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PREFACE, 



l^E ^çmpd fuit tmpoftsint eut »eft ailes ildi 
projets/ nos cfaibted, nos |>laisi)rs> et ûotté 
frêle cxîBtetice. Quatre lustres 's^ sont écoulés 
depuis la première édition de teet ouvrage; 
Dans ce court espaôe de temps plus de troii 
millions de Français furent entraînés, par une 
mort prématurée , dans la tombe perpétuelle^ 
medt béante pour lêà engloutir ; tme nouvelle 
^ératiôii* les remplace; à peine peut^elle corà«» 
cevbir les choses ^étonnàntés dont nôtis avons 
ététémc4ilsj peut-êtref même y prend^elle peu 
dlntëtét) le' passé s*<»loigne de nousé Ne fèu^ 
drâit-il pan livrer à un éternel oubli Tépoquô 
révolutionnaii^ dont lélugïibre souvenir attrister 
la raî^feoni haiààlàe? Màfe'cela n-es( pais pos* 
BÎbte; D'aîltetftS , les fautes passées- doîvènl 
prémunir les siècles suivans contré leafauteÀ 
futur^.- i ' . > 

J^H^ôri^î* l'bîàtôîfe dé la révolution au feu 
des éclairs ;; au «btuit de \A plus affreuse teiii-^ 
pête« l^ed prdjets abottiliiaibles deâ Jacobine 
m'étaient cëttn'us; jls^résôlUsf db briser le tnasqud 
iraposteuif doii't ils se couvraient en séduisant 
Jia multititde, et d'atracheif dé leurs mains Ik 
Tome lé I 



sceptre du pouvoir. Attache par mon ëducatioA 
aux formes QtqLoajrcJiîques ^ et par de forts liens 
-à la Maison royale , je ne pouvais me flatter 
d'aucune réussite sans une extrême circons* 
pection^ dansui^ te^iaps où un mot de pius.oa 
un niot.de moins conduisait un ëcriTain sur 
)tn écha£^ud«|t sçn livre au piloq^ De-'là les 
xéticeoccs , leB phrases à double entente j les 
xapprQçheme«s eatre le régime monarchjqve 
et le régime ^^p^iplioaiii doi^ ma narca^tioii 
était f eméct - ' 

. On voyait les Jacobins, les Cardclkrw^ le? 
J^cuillans j la Monfc^gne et la Pleine pto^ 
priredes villes e^tière^^ des provinces jBQtièrfS 
^qusées.die royidis^^on de fédéralisme , sans 
l^volrjmqais dieteriaiinelaligne.de démiotatiôn 
«t le point de^cpiiit^ entre le» divers gcmvvgrr 
jnemens adoptés par les nation» an<»^nn^ ou 
jnpdernes. Voulant anëaqtir o«lte ^tale logpf 
inachie, )e donivus le nom. iie r^bli^e k 
tout systèive $9914! 4a9a )M}ael Its cHoyena 
4>béissaient à des lois consenties par I^ p^ple 
PU: par ses rf^pjnéf^a^ ^mpvible^^et respon* 
sahlps , soit que danp ces pay» l^. pouvoii'Qxé^ 
ctttif fût coniBé à des consubt/à des é^ho»s^ 
k des suiOfètes^^ un empereur ou à ua.foL 
J'ajoutais qve chez les anciens , iSlparteétaiCtm* 
république gopvçrQée p«r des xpid de la rate 



d'AIçicle 9 et parmi les ii^odei:qttB VAp^jetette^ 
ui^e république gouvernée par les princes de 
la maison dfsi Brunswick. Je. présentais , aui: 
yeux de mes lecteurs, les Jacobins comma 
non moips ennçmis du î^gjime répubïîci^iii que 
du régime monarcbi^uey cômnie des anar-f 
chiites dont le but , en bouleversant la France^ 
en Tabreuvant de sang ejt de larmes , et^t de 
fonder leur fortune particulière sur les délbrit 
de la fortune publique» 

Sous ce rapport j'avais toute liberté de, les 
combattre à outrance. Je livrais 4 ym étern^ 
«l^probre Éobçspîerre , Danton ,. MsufatV Çap^ 
rier^ Chastes^ ,' Chénier, Lebon , M$ilgnet jjr 
Tainviliê, Fréron , Collot, et les autfeç pro^ 
voc^eurii de jios déplx^rables infortUoeS; .J[t 
paraissais enpemi ^es seuls i]ltrâ-réVbIution<^ 
naîres . laissant de ctié plusieurs agens de l£t 
révolution , ^ûl marchaient à une colosjsal^ 
fortané par. des voips moins perverses; ît 
nf'iétait difficile délpitr dopoer le change» Plu» 
sieon fois ma carrière fut sur le point cl être 
bruSqtiement terminée^ Tefiet de leUr mau^ 
vaise volante se bprcîsi a m'enlever presque 
toiite ma fortune. 

Pftéçetttant le tableau des- horribles expèé 
atac}iMls se livraient/les jacobins , sous pé^ 
texte dé comprimer les Aristocrates , forc^ 
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pat rimpartialité de l'histoire de couTenir des 
réactions exercées par les ennemis du jacobi- 
tiisîne y j 'observ^ais qu'elles étaient Pou vrage noh 
d^és royalistes attaches à uù gouvernement mo« 
dérdet généreux, mais d'une classe d'hommes 
livres à des passionà incandescentes, cachées 
^oiis un voile de.royalisme> qui.se.proposaient 
àfi rétablir tous les abus de la féodalité con- 
damnés en France par la voix publique. . 

^çs ,cho5ejs se présentent aujourd'hui sous 
|)ne face différente : des hon^mes également 
iburbés et ambitieux, au moyen d'une con- 
fusion dé mots ,. ne sauraient plus. mettre aux 
prises lés Français les uns contre les. autres 
soùs les drapeaux, royalistes ou républicains. 
République , r^s publica^ c'est la chose pu- 
tligue , c'est la chose dç toys. Le .gouverne-» 
inent monarchique est aujourd'hui en France 
la chose publique., la chose de. tous. Sous le 
ècçptré d'un R,6i juste et n^agnapime tous les 
î*rahçais. concourent à la formation des lois. , 
peuvent parvenir à tous les emplois, jouissent 
des droits civils, et religieux; je devais donc 
espérer de recueillîi: enfin le fruït de mes 
Ipngs travaux.. 

On me traitait de royaliste sous le régime 
de la<;onvention et du directoire j sous. ce pré- 
texte, trois fois je fus sur le point de perdre 
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la vie. On me traitait encore de royaliste sou9 
le règne de Bcmaparte ; sous ce prétexte , les 
ministres Fouchéet Montali vêt firent saisir mei 
livres , dont l'impression mb coûtait quatre- 
vingt mîÙe francs ; ils en arrêtèrent la circu- 
lation , ' et achevèrent de me priver de tbiit 
taoyen d'existetice. Par quelle fttalité devién* 
drais-je jacobin aujourd'hui?* cfetleétraiige et 
absurde accusation a reteilti a mes^ Breillés ', 
insérée plusieurs fois dans un journal^ dont 
le titre^ infinini^qt resp^able, devrait in9r 
pirer la confiance. De quelle trempe est donc 
Tarme de la calomnie dont personne ne saurait 
se défendre ? Parvenu à Tâge de soixante- 
dix-neuf ans, que m'importe Topinion d'un 
homme ou de plusieurs hommes. L'empire 
des Jacobins étant détruit y j'avais abandonné 
mon Histoire de la Révolution à sa fortune ; 
cinq éditions assurent sa.durée. Je ne songeais 
plus à la faire réimprimer; de plates injures 
ne changeraient pas mes dispositions. Il en est 
autrement d'une inculpation infamante, ma 
mémoire ne doit pas en rester chargée. La 
meilleure réponse à mon détracteur est la 
publication d'une sixième édition de mon 
Histoire de la Révolution 3 je retrancherai les 
réticences , les phrases à double sens , dont ce 
^jgirnaliste ^ par un abus lâche et perfide , me 
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fiut dire ceqap je n'ai pas dit, im'attribue de» 

^|)iiçiiojpa contraires i celles que )>i pi^fessé^ 

^, Cette édition «est ^e entreprise ai^^rdessyii 

(j/e.iOfi8.&vces ^proba^eiiient même je Ae«erai 

|dqs au nombre, des Ji^ivans quand elle sortira 

clçts fiasses : c'est une raison de nie bâter. J^ 

cpqsa^e k c^tr«j^âil les dernières et pillM 

}uei|fâd'nop vie laborieuses 
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LA RÉVÔLÙTIOfï Î>È FRANCE.: 



LIVRE I-^- 

FtÈmte* II. Peiattvf àtê iadmatiimB kuiaamei , dr^ 
O9xi0t«ic«» tpu tinèaeiit lie^ <Jifœ^a)tue»» éws les létati^ 
UI. C«m0 particulières à» la révolutioi^ de Fxano^ 
IV. Cour de France. V. Gon^ppsitien du nûnistère^ 
Projeta cle Calbune. Assemble^ des Notables. Éenvoi de 
CaloTme.Brieunè, premier ministre. VI. IlpTrësentepla- 
sieurs édits asi pariement. Lit de- justices £ul du par^ 
lement. Son. rappel. Séance royale. .&»! et capp^l'daL 
duc d'Orléanf .' Retraité de Bnenne. V^• M<^uteme<ir 
insurrectivimels eu Bretagne et «a Dauphjb^. Retraite 
du chancelier de Lamoignon. Soulëvenient populaire îi 
Paris. Vni. Portrait de Necker. IX. Jnsurrection.de là 
place Dauphine. Grêle désastreuse. Vues particulière^ 
de Nedker.: SecMiée assemblée dee «eliaMëB.*X. Cetii^^ 
eai«m 4ei. dùts-i^écua. XI* Ovrertuie.d» lalats^ 
gàfermii^ Scîssioa entre ka trois ordres^ I^ ecpunonea 
se constituent éa assemblée nationale. XII. Séance ai$ 
jeu de paume. Séance royale. XIH. Réunion des troia 
ordres. Armée assemblée autour de Paris. Renvoi de 
Keckér. ËTlnemens du 14 juillet. XIV. Louis XVI 
«ieial A Pittia. a^oardè Néekél'^ 

L tlJlir s tévQkltem^âBacsiiençk dama les ^ tjSji 
du flKHide âoBMra Ses «teervatears par les tsp^ 
fo^- uimàaliAlm de ste prmdpes et de ses 
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conséquences 9 par rincohérence de sa marche^ el 
par la prodigieuse varié^.é de ses accidens. Ses 
premiers pipte;ura u'en prévirept pas les résultats ; 
ils*n'cn surent jamais préparer, maîtriser, ni seule-^ 
xaeni jB^aisir. et apprécier las.£aiu. Mieux conduite, 
9U Keu de bouleverser TEurope , elle ep eût per- 
fectionné les gouvèrnemena; • * • 
, Auçni^eiçpire piqt(eriie qe fut.plusi fortement 
•constitué que Tempire fi aoçsâS'$»aueunina réunit, 
4ans un espace plus exactement cu<qpas«ff4l, plus, 
rappirOché dans ses parties, iea pr^ns dfe'la na- 
lure : bjèauté du ciel, ferlîlitç de U t^rre, facilité 
çles communîcatrionçjforcç et industrie des hommes, 
^rémjeps. et fécondité deeL femmea,. énergie dans 
iès travaux ,.>liirdieçse dans fe&prQJetS(, intrépidité 
*dai$S lefs êntreprilses guerrières, et tous les» avala- 
tages îpréfcieux de rfesj;irit et du géiiîe. La France, 
mjajëslùétisement ^s^sîsè entre les Al-P^^» ïes Pyré- 
jcénéeSjj fe Rhiin .et VOtcéau, fi^t destinée à fixer 
les d«»tii3.s. de l'Europe^ Eljie avait ap^oiieé dans 
pltEsiaoÎTsairiconstàiiûes l'immense étendue de ses 
^forces et def ses ressourcée; là réyôlutioû devait 
les mstnifester. y ' ' 

Plusieurs peuples' rî vaKsêrent avec les Français 
par le.commerce , L agricL^tur^e et les. arts» 11$ durent 
cet avantage à la fi^ute imp^donpajl^le.&ite par 
Louis XIV de chasser de France les honpnes 
les {^s. industrieux de TfiuirQpe'^ et à laifai^ 
blesse de j|e« succ^sseuBS. Depuis fes dermères 
années dei Louis XIY/less bbxmiies âttentiS regar^ 
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daient la France non comme une monaçchie abso- 
lue^ maïs comme ime aristocratie , exercée par la 
noblesse, dont les chefs résidaient à^ la cour. La 
corur gQuvernait le rpi et Tétat; la cour choisissait 
et chassait les ministres y donnait et ôtait les grandes 
. places y dirigeait les principales affaires : les non- 
nobles furent exdus^ peu à peu de tous les grades 
militaires; ils Tétaient, du moins par le fait, des 
gnqides diginjtés ecclésiastiques ; on comptait un 
grand nombre de. chapitres où les roturiers ne pou- 
vaient être admis; le^ portes des principales magis- 
tratures leur étaient fermées; nnColbertj un Louç-^ 
vois y un CatinaUy uq Fléchier ne seraient parvenus 
quelques années ayapt la révolution à aucune place 
supérieure dans le ministère,. dans la magistrature, 
dans le militaire, dans l'église; la pix)motion de 
iVec^^r.à.la place de ministre des finances, due à 
des circonstances épineuses, fut regardée comme 
çhûse, insolide, inconvenante^ * , 

L'enfant d'un gentilhomme ari^vait au niond^, 
fait pour tous les emplois auiqiiels s'attachait la 
considération publique. L'enfant d'un roturier, 
malgré 3es talens et son mérite, devajit langu^ir 
toutç sa vie (jan^ Thumiliatîon ou dans les places 
subalternes. ... . , . . 

Une telle diftributiop, dont l'origine .tenait aux 
préjugés des siècles d'i^norancç , ne pouvait sub- 
sister lojQg-temps chez uqe nation fière, éclairée, 
riche et industrieuse; Si la classç. la plus nombreuse 
. dç? Francçji^, secouant un joug imçjortun, deipçm 
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diit «iix prtéfl^giëi par quel ordre des destinéte 
% prëèeudaiebt tenk* leurs ooticîtoyexis dans FaVi- 
lîisemeilt, fl èlait difficile de fiâre à cette quesdda 
tme réponse 'avouée par la nature et la justice* 
TeBe fbt la cause secrète de notre rérolution. La 
ïn^eure partie de ses snccéseut tme autre origine; 
je Fexpliquérai datis la sijâtè. 

n. Bans j^sieur&fivres on a peîM lesbommès 
iferasës par tous les iléau:!, en jbotte à tous les 
travers, se dévorant dans la guerre, se tirompant 
dans la paix , mardiant de calamités en calarmités , 
èltèraativement trompeurs bu trompés, fourbes 
on méchaus , bourreaux ou victimes ^ et la vie 
' bumaiue coitnne une vaste scène de brigandage 
sS>lnadonnée à la fortune. 

S'il est ainsi, éteignons le flambeau des arts^ 
brisons nos institopdns sociales , abandonnons nos 
villes, nos propriété, nos habitudes, et, sous Ibs 
lois de la seule nature , cfaerdEions au mKieu des 
déserts la paix et le l)0i4»eur. Mais les bommes , 
trop sdùvëut Opprimés par cent aiHEquels^s avaient 
confié le soin tie les rendre heureux, furent en- 
<cà>e éalomniés par lés écrivaitis diai^és de les 
instruire : la férocité naturelle au tigre n'est pas 
Tâipanagè de la race hufnalne. On à trop sottvent 
irâûsfomié déS passions particulières en passions 
ipeiiérate^, les crimes d^n grabd nombre d'mdivi-* 
éiê èu accusation coiïtfela totsQité des boitmcies. 

tiIroÉfûLé est tm ïêtré i^insous^ut, iniés^u> ^stûr* 



porté ^'làipÂiM^^ sen* 

iSbl^, g^ùër^^\ ëèmpàtîssabt'; éôn une. ^ capaUli 
^ I('él0t'éh & \k p^ ifùlifimé ^aergîe^^ s'ouvre d^ 
l^àmiéiîàetîi aUx ^oiimeÀs de bienfaisance , d'ac^ 
'tmt^^'dê pèrfbctk»!} ô<^péidiercher lé bonheur 
sur la r6iitë dé Industrie on det jouissances^ loâi 
d'avoir i>iré{)aré leé fleàui poIiuc|u^ répandus sur 
Te ^lobé ^ il en est ordinairement la triste victime : 
faiïSé et u^ôci^ty la nature lavait fait libre; 
reâj^f d un m^leur 'aôrt lé jeta dans )eà bras dé 
aes^^iitrà âont ij espérait aue)qùèjfvantagè; ami 
de Tordre et de U paix y u déposa volontiers entre 
lès ùiaiûs 'de ceux auxquels il svâp^pôsiiit plus de 
talent et de Vertus 9 le fardeau èé sa pui^ance; 
sa nitunÊcencè les entoura àes plus.brHlàntes pr^ 
rogatives et des l)iens les plus désirables. Se fiat^ 
tant' d'avoir trôuv^ inné prôteçtiôû cônstaÎHe 9 il 
s^inclina devant l'idoSe fabriquée par ses mains, et 
s^endôrmlt dans une confiance trdmpeûiie et pro- 
fonde, tl ne fût ipà$ réVéillé par îes première pas, 
faits pour fctivîrôiiner de cbaines. Tout pouvoir 
cberôbe à éleiiidrè ses limites : lé màgistriit acquit 
bicût<&t une vaste infîueuçe. Qiarge 'âe maintenir 
la paix întêricufe et de i^menér à leur devoir lés 
réfractaii^és àtix lois, ne lui faflàit-n pas des mi- 
nistres, des agensy d^ hommes armés, a^s cita*^ 
dâles , dè^frcsors^ï^a forcé publique se concentra 
dans ^ Âaibs d'abOfi) avec 'mesure, ënsùtta 8ài9 
VnyÂè#è; léSftltîcbnV^èiis, aUàchésjà àes'c^^ 
\tm réitélré^> b(£Giâ£fttrâféiit1'amdriiépy^^ 
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]a même .famille; le désir d'asservir la nation sur 
laquelle régnaient les souverains , se transmit dé 
père en' fils j les rois naquirent; ènviropnés .d'un 
pouvoir presque illimité ; ils regardèrent ce pouvoir 
comme leur patrimoine;, ils le 4î$tribuèrent k leur 
gré, et chacun applaudit à leur sollicitude. 

Cependant le temps s'écoule , les générations se 
succèdent, des privilèges commandés f^ar des cir- 
constances particulières se changent en droits pei^ 
manens; des usurpations, d'abord tolérées > pal- 
liées ensuite, sont consacrées par un long usage; 
la marche lente du temps a voilé une partie dç 
leurs dangers; les aliciennes institutions $'altèrent| 
se dénaturent; le peuple perd insensiblement dç 
nouvelles portions de son indépendance; il est 
enfin assujéti à un peut nombre de familles maî- 
tresses dé l'état ; l'intérêt public devient un nom 
vide de sens; Tégoïsme prend la place de Tamour 
de la patrie dans l'âme de chaque individu; le$ 
murmures sont secrets ; la crainte étouffe le cri des 
esclaves; la plus molle des passions, celle du luxe» 
développe dans les riches l'esprit d'une- tyrannie 
subalterne ;^ elle dégpde la multitude chaque jour 
plus hébétée. D'un côté , des hommes oisifs, eni- 
vrés deleurs richesses , promettent des récompenses 
à qui pourra leur rendre le sentiment du plaisir 
cmoussé en eux par (l'excès des-vbluptés.; de l'autre ^ 
se trouve une ïnultitt^de afiàissée sous le poids de 
la misère. Ces brutes, privés de la faculté de penr 
^cr.^ ne se croient plus des Komme9 et ue le sou^ 



pas en' effet, teiir' occupation exclusive est dé 
chercher une pâturé accordée à leurs sueurs; une 
cflfràyante stupeur i:ègne de'tou^ë paft; les visages 
sont abattus^ les ân^ies sont aechireés^ le sOence 
^efnkle annoncer la paî:^. Silence ides morts, état 
'd'avilissement où chacun s'estiinc kéureux aji dé-^ 
dîn de la,vie, d^ nçtre plus accessible au tour*- 
tàent d^ne continuelle oppression !' , . 

Toutes lès pl.a(;çs ,. toutes les dignités sont le pa- 
trimoine des riches j/lTiumîlia^ion et là bassesse 
celui du 'resté dé la natîohl Maïs rien n'est éternel 
sur la terre j cette dislribut^oii'des choses s'étend 
à déô intervaîies inégaux éïi.î*ais6n combinée de 
Pindustrie ey (ieï lumîêreb (fun .peùpfe. Le m^t 
arrive à' son êpmble ; alors ùiie potion , se, croyant 
Opprimée , retrouvé toift-à-çoup tine énergie in- 
CQnnue;' c'est uU, ressort tt:op comprimé;* il jse 
déteifd de lui*même. Oh pëxit comparer Hnsurrec- 
Son ^es peuples à l'élément dû fjpu j pour un paw 
qu'elle vivifie^ ît en est yingï au'élle met "^ en 
cendres. J5i' le concert n'est pas unanime, si lei 
forces n.égalepi pas le coi|rage, l'effet du soulèvé- 
inént est d'^ggrJ^vér lesjchaînes du peuple;, inais, 
si les circônstjance^ ^ont favorables , les peuplés 
brisent les idoles/. adorées par eux, .avec l'autel 
ménie sur lequel brillait léiir encens. Les plus vio- 
lentes commotions ébranlent la société politique ; 
les anciens rapports sont méconnus,' les anciennes 
institutions sont .apéanties , la face de* l'état pré- 
sente rimage du clia6s,etsarnasse ne la garantirait 



maxde rprore ^de là paix n'^apta^t d-aut^s 
rouages k }f, mij^iî^e. i^^^ J^i 

les volcaps ^ dobt i^ %miiies lij^iit{i^e8 é^airé^t j^ 
^évorept une r contrée j^ s'éteigi^ent et rençj^j^ ^ 
Fagriculture uif sol ^ fertilisé par - lejirs ^^j^l^Wf 
^aufi eUesi semblaient^ le dçtrm , . , 

La France 9 1 écrasée par 4<S|i|jï^ttês êùpvm^-^ 
par d^énormej» imppt^^ tratpîée p^ Viiifort^p et 
rhumiliatÎQn sur les bord» de Vabîtaie du néant • 
pfirit au monde le ^eta^cle le .pliiii iin|K)8jint| 
renonçant tput-^e-œup auT^ cony^ançes 4c : <|9J5| 
ancien système social ^ sacrifiant sa trap.(|q3lit# 
présente s^^sa prospérité futui^e. r^Ie bris^ii J^^ 
chaînons de ses' institutions rUses, par leur yétust^. 
dénatures par le desonve. cçndami^es par la voî^ 
pul]llque.^et se plaçait fièrement dans le rang <)rû0 
lui destina la nature. JLi ame de 1 obserV2|te|ir • fw>* 
juguée pai* 1^ tableau à^un ev^nemeàt aussi cp^os^ 
sal. le compiafe ^ ces înconceubles convulsions 

mysiques dimt les efiets changèrent plusieurs fols 

a configuratioa du globe terrestre. 



uiqatioa ^n globe terrastre. 
Place tiu centra du volcan « moti âme s'embrasa 
du d^ir de transmettre à .la^ppsténté les da*çops^ 
tance» de Fétonnant phénomène dont me^ yeux 
étaient témoinis : jamais ua pareil événement ne se 
présaata dcins un Siiècle eçlaîre par. la philosppbin^ 
et les. beâuxrarts. La. révolution française ajant 
pour mpdfèle' celle d^AmériquC;^ opérée chez une 
Aatiop dpùç^ «t sociale ^ semblait d^oir Qffi*ir à 



iVnuhrers» des r^ultau majes||iep|[ el luùr^is 4«i 
l^andeur d'io^ ^ et djim eiitwsr;d(^aueiQefi4t m 
îiea général. 

. Des hommejf vomis par Vmi&r çl^ii^èrant ce^ 
disposition. J'ai vula^rance ço^Yifiîie d^éGbafau4s j 
çt le saog huxpain coujant dç toute, part abfieuvef 
me terre malbeureuse pep^afit ip^ plv^ dé^spéi^ 
rante an^rchiç«Xi'égalité, préchéepadr çeshoniiiie^ 
de sang et de xayniie ^ éta^t pu de ces fudcii^iis talf %r^ 
ma|ia^emplo3résplvsieurs*foiB p^rje^ charlatafip poli- 
tiques pour tropiper le peup)e« fjpy 4écDUragemem 
des bons faut la force des içéchai^ :: le ^ile^Ga 
des sage^ consacre Textravagafice! def i^seqsés» 

Parcourez l'histoire de tom^e^lep r^yolutions, pai^ 
tout vous trouverez réqiii;ra^at de nos /açobW. Us 
:pinientèrent tous les ^sor^res ; t^ ^ rendireoi 
momentanément les ido^ de ^: mi^M^ude.^ s^ehe^ 
tant de sa mis^e et de ^tni^e^gglétfBffi^ lea crimes 
utHes à leurs des^eips* La oo93fsequ^Q|oe;n^tv(r^f 
d'ui^erévolution est de prcK^^iredçjgafe^sl^f;?»^ 

les lK>iilevecsemeM:dfap^4e^ 4^ 
& mettre di^ue in^ivid^i à saj^^ge. Ç|^te;agse«s 
ticm est dfiipentie par Y^fffémnç^l l« ;btKeiW» 
lesplus,é<4air^,^plW %^«4fififiFW<|^Fl3¥«^ 
attendirent dai;^ tpus les le^ps^ ^pmme. Çmfmr^ 
uatusy d'être tirés de ^ur solitiif)^ p«* }ai vo» pi^n 
Llique. Celte disposition est esofio^e plus g^t^iâd 
au milieu des vastes comnloifQns .p^^tolMi 
L'homme le plus instruit apprécie le mieux les 
eofwirisstncass ,qui iw m^nqti^; ^ n'^iffti}fifp9 
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datii tïùe piiidénte obscurité ; la carnèré pdiitiqttâ 
è^t livrée à' fai tôurbe des inti*igans : téui-Iaii^ 
doutent de rien. De-là naissent ordinairenieut left^ 
tnalheurs des révolutions ; cèsiûtrigâns^ après avoir 
tout dévoré autour d'eux ^ se dévorent eùx-mémes* 
L'excès dû* mal àjp^elle le renièdè, et en assure té 
succès. iCette réflexion me rassurait quand la pliimc; 
tombait dé hies màitïs; je repreùâisinon ouvrage ^ 
et je le Continuais avec une Nouvelle krdéur. * 

Vérité, fille du- ciel, vainement proscritid pai» 
la superstition et )e âespcftisme, je t'ai côtisaoré 
tna piuiàe et mon éxfetenèe! Par toi les ty ratas ont 
la conscience de la haîne inspirée par leur sottise 
et leur barbarie. Ces puissances, placées au-dessus 
des- lois humaines par leur audace ou par notrd 
faiblesse^ sont forcées de reconnaître les lois de la 
vérité; d*eSt toi iqfii les châties ; pénétrant dans teiii* 
âme, tu la remplis 'de soupçons et de terreurs. 
Les lois faites par les hommes ne sont justes qu'eu 
•e conformant aux tiennes; elles ne méritebt l'as- 
aéntîmefnt'de la raison (jue quand tu les as dictées* 
datas le -silence des nuits tu trouUes le somtoeil 
Aéé Sfeélèràts dont les trames affreuses dévîistèfent 
ma patrie; présentant sur leur tête l'épée de Da-^ 
modes l ttt deviens leur perpétue! supplice. Vérité , 
pi'éité-môi tdû Aàmheau pour me conduire dans le 
labyrinthe d'une révolution sans .exemple dans les 

ûinâles du. monde ! * ./ . : i 

^ .... • , . ^ , . 

^ Hl* Vers la fin du règne dé Louié XV, une 
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partie des fléaux versés sur la France par le régime 
féodal subsistait; une classe de citoyens obtenait * 
exclusivement toutes les grandes places ; une 
nombreuse et opulente corporation jouissait de pri- 
vilèges appelés immunités y dont la nature mal en- 
tendue , mal expliquée y avait plusieurs fois trou- 
blé rétat. La vénalité des charges de judicature 
introduite par le chancelier Duprat n'était pas abo- 
lie ; le plus ignorant, et quelquefois le plus vil de$ 
hommes y achetait le droit de prononcer . sur la 
fortune^ la vie et l'honneur des citoyens; le. vœu 
général fortement prononcé commandait l'anéan^ 
tissement de ce trafic. Ce vœu avait déterminé 
Louis XV à détruire les parleméns dont l'existence 
et le pouvoir étaieni envisagés depuis plusieurs 
siècles conune essentiels à la stabilité de sa mo- 
narchie. 4 

Personne n'était content en France. Non-seule- 
ment les hommes riches el éclairés dans la capi- 
tale et dans les moindres villes réclamaient Fapla- 
nissement des obstacles qui gênaient leur am{)ition ; 
non-seulement les habitans des campagnes dési** 
raiént plus d'aisance et de liberté, mais' la même 
inquiétude régnait dans les classes supérieures d^ 
clergé , de la noblesse , de la magistrature ; toutes les 
humeurs du corps politique fermentaient en même 
temps; la noblesse des provinces souffrait impa-. 
tiemmeot les distinctions attribuées à la noblesse 
de la cour; le clergé inFc rieur haïssait le haut 
clergé, dont le luxe indécent contrastait avec son 
Tome L 'a 
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humble protessîon ; la magistrature se divisait par 
les vues et par l'intérêt; Tirréligion et l'immora- 
lité infestaient tous les ordres de l'état ; on avait 
secoué un joug sacré sans lequel les hommes né 
Vivront jamais en société : c'était une pluie de 
vices j point d'abri pour la vertu* La révolution fût 
le résultat de toutes ces choses ; puisse le passé 
servir de leçon à l'avenir ! ^ 

Louis XV, sur la fin de sa vie, au sein dWe 
ëoitr versatile, tranchante et astucieuse, regar- 
dant les plaies de l'état comme incurables, con- 
fiait indifféren^ment son autorité chancelante à 
ceux que l'intrigue poussait auprès de lui; sa seule 
politique était d'entretenir- deux partis dans Ver- 
sailles : ils se surveillaient mutuellement. Un de 
ces partis devenait-il dangereux , Louis inclinait la 
balance du pouvoir du côté d'une uouvellé cabale ; 
eHé s^élevait, prenait dé la consistance, culbutait 
celle qui avait dominé précédemment, et s*écrou- 
lait sous les coups d'une nouvelle faction favorisée 
TOccessivement par le monarque. 

Ces déviations fpurnissaient à Louis XV la 
couvîcllpn intime des vues égoïste d'une partie 
^dês hommes auxquels il confiait son autorité. Une 
dépi^dation inconcevable dans les finances ébran- 
lait lès bases du gouvernement. La convocation 
- des états^généraux offrait un moyen de les réta- 
blir. Chacun, daûs le conseil, redoutait les suites 
de cette mesuré. 

Si jamais l'asseihblée périodique des représéu- 



'tans de la nation française parut nécessaire ^ ce 
fut sous la minorité de Louis XV. L'abîme creusé 
par le génie fiscaldeZoui^oi^, profondément aug--» 
menié' par les opérations incon»dérées de la ré-* 
gence ^ menaçait d engloutir la France* Les flat-> 
teurs du régent repoussèrent ce projet , contraire 
à leurs. intérêts^ Au surplus ^led états-générauii 
tenus en 1731 se seraient probablement terminés 
ccMoime Fa valent été ceux de i6i4« Leur difisiôu 
en trois orckes^ dont l'intérêt se croisait perpétuel-*^ 
lement) s'opposait presque invinciblement à toute 
résolution unanime^ 

Un nouveau genre d^esprit régnait en France 
vers les dernières années de Louis XV. L'antique 
barrière placée entre les trois ordres ^ dont se 
tomposaient les états- généraux ^ subsistait; mais 
le rapprochement des distances n'était plus une 
opération vaitiement réclamée par la nature. Ce^ 
diangementy redouté par les deux premiers or«- 
dres, formait un obstacle invincible à la convoca** 
tion de cette assemblée nationale , sans laquelle 
il était impossible de se procurer les ressources^* 
dont manquait le gouvernement. 

Depuis la paix de 1765^ fefsale à la grandeur 
de- la France'^ les liens de la monarchie française* 
tendaient à se rompre. Louis XV , voyant l'auto- 
vite publique sur le point d'échapper de ses mains ^ 
Àvait été au moment d'en abdiquer i'exercice. Oni 
c&t peut-être 1^ se renouveler l'exemple donné par 
Phi^ppe V, en Espagne , et par Victor- Amédéa^' 
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en Piémont y si les dégoûts , dont furent abreuvés* 
ces deux princes descendus du trône ^ n^avaient 
averti le monarque français que cette démarche 
était incompatible avec l'entière assurance de ses 
jouissances personnelles. 

Les rênes de Tétat continuèrent de otter dans 
fes mains de Louis XV ^ et lorsque ce prince > 
vieilli avant le temps par les noirs cbagiîns^ et 
par les orgies dans lesquelles ildierchait vaine- 
ment à les noyer 9 descendait dans le tombeau de 
ses pères y l'expérience d'un demi-siècle lui mon- 
trait de loin le bouleversement amené en France 
par une fortune ennemie. U pouvait prévoir la 
chute de spn successeur. 

• Louis XV I y au printemps de son âge y monta 
sur un trône que l'homnie le plus consommé dans 
les affaires aurait . rempli difficilement, dans les 
circonstances où^se trouvait la France. Si les vertus, 
domestiques, le respect pour les mœurs, la faci-i 
lité du caractère, et le désir de rendre les Français 
heureux et la France florissante, avaient suffi pour 
prêter quçlque souplesse aux ressorts usés d'un 
gouvernement caduc, Louis XVI aurait opéré ce 
prodige. Le liial ne devait pas trouva de méde- 
cin ; ce prince était destiné à boire la conpe eu^ 
..tiere de l'adversité. 

, Le nouveau roi, feuilletant les papiers de son 
père , avait trouve des notes , dans lesquelles, 
Maçhauhy contrôleur-général sous 1^ règne pré-, 
cédeût , était présenté comme l'homme le phas 
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propre, par la fermeté d'âme , Fambur du travail 
et l'étendue des connaissances, à rendre à la France 
son antique splendeur. Louis XYI résolut de lui 
confier le principal ministère. Le premier valet*^ 
de-chambre de quartier fut le seul confident dé 
la lettre trcs«détaillée , écrite par le roi à cette oo 
casion. Le secret se diyu]gaii.Maohaulty convaincu 
de l'impossibilité de rétablir les finances sans mo>« 
difier lunpôt d'une manière différente, avait en^ 
gagé Louis XV à supprimer la taille, et h la 
remplacer par une subvention territoriale , dont 
les terres possédées par la noblesse et les gens 
d'église ne seraient pas exemptes : ce projet Fa- 
vait chassé de la cour. Les courtisans craignaient 
de le voir renaître ; ils détenmuf rent inadamis 
Adélaïde à conduire le choix du monarque inex- 
périmenté sur un ministre moins redoutable. On 
proposait le comte de Maurepas^ homme presque 
octogénaire. " 

Maurepas était beau-père du duc de la FrïUière^ 
La VriîUèrey chargé de la hatne publique , redou- 
tait les regards scrutateurs du comte de Machault. 
Maurepas ayait rempli durant vingt-trois ans une 
placé dans le ministère j exilé de la cour en pu- 
nition de quelques vers satiriques contre la mar- 
quise dé Pompàdouty ses talens pouvaient s'être 
perfectionnés par la connaissance des hommes, 
suite d^s variations de sa fortune ; mais lapathie 
tittaché^ à son ^e le rendait peu propre à porter 
•le ferdeau de l'état. 
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Les personnes àcooiAtUmées à •calculer coadMen^ 
4lans un temps de crise > le desùn d'un empire 
dépend du plus ou du moins d%a1>ileté de cehit 
^ui en manie le gouvêroaU i juge^o0t si jcetie in^ 
brigue doit ^tre comptée parmi les c'aïUes de la 
l'évûlutioln de Franoe« Si Machault a'éùt pas jgai- 
jranti Louis XVI de la diute cragîqtie doiot il ^k 
jnenace, il esc certain , dumoins^ que oetie pensée 
ne vint pas dans la cête de Maurepas^^ Condamné 
idej^uis viogt ans à une nullité insupportaUé aux 
iKK^mes dévorés de la soif du pouvoir ^ il revint 
.au ministère avec le i^vl projet de se maÎDtemr 
4lâns lé rang ^ perdu autrefois par son imprudence^ 
«c q^ie k fortùiie lui rendait pbub amuser sa 
vieillesse» , 

Dans le temps ou Tac^nistration français 
luttait vainement contre une décadence amenée 
par deux siècles de déprédations ^ raiirbre dun 
nouveau jour brillait à l'Occident. Quelques faibles 
peuplades, à peine. bonsiues eif Europe^ levaient 
^a Amérique l'étendard de kt -liberté, et se pla- 
çaient au nombre des nations indépendantes^ 
Louis XVI, signant la. déclaration remise à hotkr 
dres par son ambassadeur^ et dans: laqiielle se 
trouvait cette phrase : las. ^figh^uiméricàins sont 
dci^^uis libres , du four ç^ils ^nt , déclaré, leur indér 
pendance^ ne prévoyait pas les conséquences de Cot 
aveu; il croyait envoyer^la jeunesse françaiise à l'é- 
cole de la gloire ; elle marchait dU mêtgafe ps^^ verf 
celle deia liberté; elle en rapporta les principes et 
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l^s exemples. La guer^-e entreprise en Amérique 
coûta douze cent millions. Ce fut la moindre plaie 
faite à la monarchie y par cette expédition loin-r 
taine. Le roi ayant reconnu le droit des nations, 
de changer le mode de leur gouvernement^ le 
dogme de la souveraineté du peuple y répété dans 
une infinité d'écrits, circulait avec rapidité. Un 
gouvernement arbitraire devait le condamner 
I^autement. La nécessité de justifier aux yeux du 
public la cause qu'il avait entrepris de défendre, 
lui imposait la loi de tenir une conduite con- 
traire. L'esprit public, sous une monarchie, de- 
venait républicain. 

Ni Colbert ni Sulfy n'auraient rétabli les finances 
de France à la fin de la guerre d'Amérique. Le 
Genevois Neckery placé dans ce ministère, n'a^ 
vait procuré des fonds que par des emprunts rui- 
neux I il fi;it successivement remplacé par Joli de 
Fleuri et par d'Ormesson. Le premier imagina de 
nouveaux droits sur les entrées de Paris. Cette 
ressource était insuffisante; il se retira. Le second 
abandonna bientôt un fardeau au-dessus de ses 
forces. On appela Colonne ; il emprunta de nou- 
veau. Cette ressource devait s'épuiser prompte- 
ment par l'abus même qu'on en faisait ; il fallut 
recourir à d'autres moyens. 

Maurepas était mort en 1 781. Le roi donna sa 
confiance au comte de VeTgennes , dans un teimps 
où des idées révolutionnaires commençaient à 
se manifester. Ce ministre, d'un naturel timide. 
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craignait de se livrer a des opérations capables de 
déplifire aux grands seigneurs^ sans caractère pro- 
noncé et sans génie ; il était cependant doué d'un 
sens droit , avec beaucoup d'habitude dis affiàires.' 
Alarmé de la situation critique du royaume^ il 
ne laissa rien ignorer à Louis XVI. S'il proposait 
plusieurs expédiens pour le rétablissement de Fé- 
cjuilibre , ils étaient d'une exécution extrêmement 
diffibiïè. Il fallait surtout éviter une catastrophe' 
fiolente au milieu dune fermentation, devenant 
chaque jour plus redoutable. L'assiette économique 
d*un nouveau plan d'administration des finances 
conduisait directement à cette catastrophe. 

IV. La cour de France , occupée d'intrigues 
obscures, oubliait son antique gloire. La mort 
de Vergeimes , survenue en 1787 , chargeait 
Louis XVI de l'administration la plus difficile. 
Comme Fleuri avait éloigné Louis XV des em- 
barras, des épines du trône, ainsi Maurepasy loin 
d'accoutumer Louis XVI à la triture des affaires , 
augmenta la faiblesse de son caractèrç. Ce prince 
désirait de repdre son règne cher à la France. La 
nature lui avait refusé le coup-d'œil pénétrant du 
genre qui , dans une foule de projets , distingue 
le meilleur 9 l'infatigable activité de l'esprit, qui 
ne néglige aucun dès* moyens propres à réussir , 
et la fermeté d'âme qui , se roidissant contre led 
obstacles, finit par lès surmonter. Jaloux d'obtenir 
la confiance publique, ce prince avait rétabli les 
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parlemens sans prendre les moindres précautions 
contre le plan spoliadf formé par ces grands corps. 
Ils purent le renouer à loisir. Lotiôs XVI choisit 
des ministres regardés comme des hommes sages et 
instruits. 11 abofit le corvées et réforme lé Codé 
pénal. Le premier il tenta l'expérience des assem^ ' 
blées provinciales , dans Tespoir de recueillir les 
revenus pubfics avec plus d'économie. Il dimi-^ 
nua l'abus des lettres de cachet , il projeta l'abo- 
lition des taxes les plus onéreuses aux Français. 
Des encouragemens furent donnés par lui au com-- 
merce et aux arts. Il se proposait de rendre Fétat 
civil aux protestans. Cherchant des réformes de 
toutes parts , ses dépenses personnelles se bor« 
Baient à peu de chose. 

«La reine ^ au printemps de son âge y cédait aux 
goûts d'une folâtre jeunesse. Sans expérience dû 
passé , sans prévoyance de l'avenir , elle jouissait 
du présent dans l'abandon d'une entière insou- 
ciance. Environnée Jgar une cour avide de plai- 
sirs , et d'une foule de complaisans afïamés, elle 
croyait suivre la pente de son âme généreuse , 
en répandant ses dons sur des courtisans prodignes 
qu'elle n'enrichissait pas malgré ses largesses. Si 
parfois on lui parlait de la France accablée d'im- 
pôts 9 tous ceux de sa société affaiblissaient de 
concert les reflets de ces tableaux sinistres. Us 
transmettaient dans son âme trompée la fausse 
idée que la France était une mine colossale de 
richesses dont elle pouvait disposer à volonté > sans 
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crainte de la voir s'épuber. J'ai vu cette princesse 
horriblement calomniée. Des écrits perfides la pré^ 
sentaient aux peuples comme la cause des mal- 
heurs de la France. Ce jugement calomnieux se 
répercuta dans l'Europe entière. Il acquit une iipu- 
yelle consistance ^ jusqu'au temps où l'excès de 
ses infortunes ^ éteignant les sentimens de la haine 
la plus envenimée > leur substitua ceux de la pitié ^ 
inspirée trop tard par Tborreur de son sort. 

Les deux frères du roi , éloignés de l'adminis-^ 
tration par les usages bizarres de la cour , et privés 
d'occupation dans 1 âge de l'énergie, ne s'aperce- 
vaient de leur proximité du trône que par les res^ 
pects rendus à leur naissance^ et par la facilité de 
puiser de l'or dans le trésor puplic. Us recevaient 
d'une main et répandaient de l'autre. Les courti- 
sans ne manquaient pas , dans le fade encens dont 
ils les enivraient^ d'exalter cette munificence : 
.^arés par un langage séduisant, ils oubliaient que 
les finances d'un état sont le résultat de la sueur 
des peuples. 

A une plus grande distance du trône , parais- 
sait le duc d'Orléans , propriétaire d'une fortuiie 
immense; il prit, durant la révolution, le nona 
.burlesque de citoyen Égalité. L'espoir d'obtenir 
la dignité de grand-amiral de France, possédée 
par le duc de Penthièvre son beau-père, l'avait 
conduit sur les vaisseaux de Fétat. Il combattit les 
Anglais à la JQurnée d'Ouessant. Ses ennemis l'ac-^ 
cusèrent d'avoir manqué de coura^ge dans -cett© 



action. La icoùr destinait à un 4es 6Jâ du comte 
d' Artois la charge de grand-atniral. Le duc d'Or- 
léans fut for^ de retKHicer à ^s prétentions. Ce 
fut la pretnière cafise de la fusies^ mésintelligence 
entré lès deux branches de la m^ôson de Henri IV» 
£Ue devint également funeste à lune et à Tai^tre^ 
Le duc d'Orféans ne se montrait plus à VersaïUes^i 
XJne occasion se préseâla d éteindre ce ibyer dç 
discorde* 11 fut proposé de marier la fille aînée 
du d«c d'ÇkUkti» ai^c h duc d'Ac^ouléme. Les 
apprécs de eet hymen se faisaient. La reine les 
•rompit. Le daiçhin 'et le duc de Normandie 
joufissaient d uùe tnauvaise santé. Le duc d'Ai^^t- 
l^^illéme pouvait devenir héritier de la couronne^ 
La reine luidestkiait madame Royale y qu'il éponaa 
-dans la Suite au fond de ]a Goudande. La pru-** 
,dence dictait la odndiiite de la reine. Elle eut toit 
«seulefnenc de n*avoir pas usé dans cette circons^r 
taoce des ménlsigeiasiens convenables envers le duc 
d'Oçléàns. 

Son cœur ulcéré is'impreigmt du désir de la 
vengeance. Soriiaothrasquementd une voluptueuse 
léihar^e:^ il se déclarait Tennemi du despotisme 
ièt le protieeteHl*: des peuples opprimés. Le roi 
ayant voiilu y dai^ une séance royale au parle-^** 
ment de Paris , faire ' enregistrer tin emprunt , le 
duc d'Orleanis osa protester publiquement contre 
la volonté royale. On l'exila dans une de ses terres. 
Plusieurs courti^atis conseillaient à Louis XVIde 
ne pas irriter ce prince p dont l'influence pou^ 
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yaît devenir dangereuse; il répondit : (c'La pu-^ 
nîtion du duc d'Orléans est trop douce , il s*esl 
mis dans le cas d'être livré au parlement et de 
perdre la tête. » En admettant cet événement , 
la révolution ne fût probablement pas arrivée. IK 
la conduite du duc d'Orléans ne doit pas être 
^mise au nombre des causes principales de la révo- 
lution de France , du nioins influa-t-elle puissami- 
ment sur le sort tragique de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette. Le duc d'Orléans ^ ayant fait 
plusieurs voyages à Londres , acheta un hôtel dans 
cette capitale , et plaça beaucoup d'argent sur 
là banque britannique. Les^ Anglais regardaient 
Louis XVI comme l'instigateur de la guerre d'A- 
mérique; c'était une opinion très-fausse 9 elle dirigea 
les ministres d'Angleterre. On accueillit favorable- 
ment les intrigues du prince français. Ureçut, 
dit-on, la promesse d'être porté sur le trône de 
France par l'influence du cabinet de Saint-James, 
si Louis XVI se voyait forcé d'en descendre. 
' Deux passions' dont la violence influe le plus 
vivement sur les actions des hommes , l'ambition 
et la vengeance , se réunirent dans l'âme du duc 
d'Orléans. Cherchant partout des partisans, 'd 
i^mpruntait des sommes dont la masse devait rui- 
ner sa fortune si ses vastes desseins n'avaient point 
d'exécution. Il poursuivait avec acharnement le 
Toi et la reine; s'il en avait reçu des outrages , 
jamais homme ne goûta plus pleinement l'afireux 
plaisir de la vengeance» . 



DK FRANCS. 1787* ^9 

Les prmoes 'de la maison de Condé venaient 
peu à la cour; livrés aux plaisirs de la chasse 
dans leû forets de Chantilli et de TIsle-Adam^ ils 
ne prenaient presque aucune part aux affaires 
publiques* 

y. Les marédiaux de Séguret de Castries avaient 
quitte le ministère vers le temps de la mort de 
Fergehnes ;\e conseil se composait en 1787 du 
baron de Breteuil, ministre de la maison du roi; 
du comte de Montmorih , ministre des relations 
extérieures ; du comte de Brienne , ministre de la 
guerre ; du marquis de la Luzerne , ministre de 
là marine et des cplonies ^ et ^ Colonne^ mî-« 
nistre des finances. MiromitUl tenait les sceaux. 
Lecardinal de Brienne venait d'être créé principal 
ministre ; le. comte de Saint-'Priesty ministre dans 
la suite ^ alors ambassadeur à la Porte ^ revenait 
à Paris; le comte de Choiseul-Gouffierlm succéda. 

Sous le ministère de Colonne , les impots avaient 
été augnàentés de cent millions par diverses opé- 
rations obscures; ilsVélevaientà cinq cent soixante 
millions ^ d'après l'ouvrage intitulé : de VAdminis'-^ 
tration des finances ^ publié par Necker. Malgré Ce 
surcroit de revenus ^ la dépense excédait la re- 
cette, en 1787, de cent dix millions. Le livre de 
Necker , fixant tous les regards sur les charges et les 
ressources de la France y inspirait des appréhen- 
sions aux capitalistes ; les emprunts devenaient 
difficiles; plusieurs ministres sentaient l'urgente 
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nécessité de prévenir la chute du gouTert^ement ^ 
pûT une nouvelle distribution de Fimpot; y dont le 
seul projet avait successivement renversé Machault 
•ous Louis XV ^ et Turgot sous Louis XVL 

Colonne y dans l'espoir d'atteindre ce but san^ 
secousses ^ multipliait les assemblées provinciales 
dopt la pensée appartenait à Turgot. Leur donnant 
tine organisation nouvelle ^ il n'y fut pas question 
de la distinction des trois ordres , OKiBervée dans 
les admimstrations créées par Necken On entrait 
dans ces corps administratifs comme propriétaire^ 
et non en qualité de prêtre, de noble et de rotu* 
rier. Quatre sortes de propriétés étaienli distiii-!> 
guées;. La première consistait dans les terres sei« 
gneuriales. Leurs possesseurs , nobles ou noil 
nobles, clercs ou k'îques, formaient cette classe» 
La seconde comprenait les biens allodiaux du 
clergé. La troisième, les biens ruraux. La qua- 
trième , les propriétés urbaines. De ces quatre 
classes , trois pouvaient être remplies par des in- 
dividus des trois ordres. Là classe des biens sim«* 
pies du clergé semblait plus exclusive ; eDe pou-*- 
Vait cependant renfermer des laïques chargés de 
représenter les hôpitaux , les fabriques paroissiales^ 
fet d'autres biens de plusieurs naturesv 

Celte opération , généralisée , aurait rendu inu- 
tiles les intendans. Les objets de finance se trai- 
tant dans ces assemblées, sans égard à l'ordre 
personnel des individus , il devait naître une com- 
munauté d'intérêt capable d'abaisser les barrières 
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entre les nobles et les non-nobles. Colonne croyait 
apercevoir 9 dans cette communauté d'intérêt^ une 
facilité de distribuer différemment la masse dé 
l'impôt ; il se proposait trois moyens de combler lé 
vide du trésor public : une subvention territoriale 
sur toutes les propriétés , en remplacement de la 
taille supportée par les seuls roturiers, la vente d'une 
partie des biens du clergé, et Pimpot du timbre. 
U entrait encore dans ks vues de Colonne d'étendf ë 
àùx individus de toutes les communions chré- 
tienoies les droits dont les seuls catholiques jouis^ 
saient en France, L'adoption de cette mesure, 
dictée par la raison, devenait urgente dans un 
inoment où des troubles survenus en Hollande 
pouvaient déterminer un grand nombre de familles 
bataves à porter en France leurs capitaux et leur 
industrie. Les lois sur les finances devaient , sui-^ 
vant les anciens usages , être enregistrées aux par- 
lemens. Colonne prévoyait leurs oppositions; il 
Convoqua une assemblée des notables^, au 19 jan- 
vier 1787. 

Depuis Louis XIII , les notables de France n'a- 
vaient pas été assemblés. Plusieurs obstacles ren- 
voyèrent l'ouverture de leur session au 22 février. 
Dans cet intervalle , mourut F^ergennes. Colonne 
perdit en lui le protecteur de ses projets. Un autre 
inconvénient de ce délai, fut de donner lé temps 
aux intrigatas de jeter des doutes sur la pureté des 
vues de la cour. On compta parmi les notables 
sept princes du sang , quinze archevêques ou évê^ 
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ques 9 trente-six diics^ coûites ou marquis, douze 
anciens ministres ou conseillers-d'état, trente-huit 
magistrats de cours souveraines, le lieutenant. civil 
de Paris, seize députés des pays d'état, et vingt* 
cinq officiers municipaux des grandes villes. L'as- 
semblée se partagea en sept bureaux, présidés par 
les princes du sang. Colonne présenta six mémoires , 
sur lesquels Içs notables devaient délibérer. Le 
premier traitait des assemblées provinciales , dans 
lesquelles on devait voter par tête. U était ques- 
tion, dans le second, de l'impôt territorial ,^ en 
remplacement des tailles et des vingtièmes. Le 
troisième contenait un projet pour payer le^ dettes 
du clergé : l'impôt du timbre était le sujet du qua- 
trième. Le cinquième concernait le commerce des 
blés; enfin, le sixième supprimait les corvée^ et 
' accordait à toutes les communions chrétiennes les 
droits de citoyen. 

Si tous ces projets avaient été adoptés par les nota- 
bles, leur ensemble aurait raffermi la fortune pu- 
blique ; mais la plupart des notables jouissaient des 
privilèges nobiliaires. Us voyaient dans le plan du 
contrôleur-général Texpoliation de la noblesse et 
du clergé : des cris .tumultueux s'élevaient de toute 
part. Necher venait de publier une brochure ; il s'y 
défendait, par une multiplication de chifires, 
d'avoir contribué à la décadence du crédit public. 
.Colonne , au lieu de montrer le contraire par le» 
mêmes moyens, exila le calculateui;'. Cette conr 
duite était odieuse. Les courtisans se rangeaient 



da parti de JVecker. Le garde-des-^sceaux remet*** 
tait secrètement ail roi des écrits anonymes ou 
pseudonymes^ dans lesquels les projets de Colonne 
àe trouvaient vivement critiqués. Interpellé > dans 
le conseil y par cet administrateur, de prouver seB 
assertions , et balbutiant dés phrases décousues y 
on le renvoya. Le président de Lamoignon obtint 
ks sceaux» ^ 

Tous les projets de Caloime étâieut rejetés par 
les notables. Srèteuil^ ennemi partiqnlier de ce mi-- 
nistre, attribuait cette improbation, non à la na- 
ture de ces projets , mais à la défaveur jetée sur 
eux par un homme généralement odieux» Colonne y* 
accablé de sarcaismes^ fut obligé de fair^au loin. 
Remplacé par un évéque , ic'ékit^ disaient les plai- 
sans, pour enterrer le crédit public^ tué parCa- 
lonne.' Cette administrateur quitta la cûur le* 
20 août. Retiré d'abord dans ses terrea en Lor-> 
raine , il sortit de France peu après« » 

Les notables, après de vains -projets ,' s^arré-« 
tèretit à six articles : un emprunt de six millicms^ 
de rentes viagères , rétablissement des BssemUées 
provinciales dans les pays d'élection, la supplées*- 
sion des corvées et d une partie des .gabelles, le 
reculemei^t des dôuaties aux frontières , et la créa* 
tion d'un ccmseil des finances* Ces articles ne 
remplissant pas les vues du gouvememeîit , les 
notables furent congécEés le :25 mai* Retournant 
dans les provinces avec d^ impressions .défavo- 
rables pour là cour, ils poctsàen^ vaguement le^. 
Tome !• 5 
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pensées des citoyens vers la convocation dès ëtats^ 
généraux. 

. VI/ Le cardinal de Brienncy deyenu prindpal 
uinistce^ concertait^ ayec le garde-des-sceaax^ 
àes pro}ets agréables à la multitade amoureuse de 
nouveautés : leur tache était difficile. Un. esprit 
de plaiiltes e^de menaces , répandu dans les pro- 
vinces^ devenait chaque jour plu« alarmant; on 
invoquait de toutes parts les états-généraux. BnerniB 
ot Lamoigfion youinrent renouveler les projets de 
Caiwjm^AvLïmmde juin ^ furent enregistrées^ sans 
çcmtradiction^ au parlement de Paris ^ des lettres^ 
patentes y annonçant un emprunt de six millions^ 
de rente, assurant la liberté du commerce des 
blé&y et créant plusieurs administrations provins- 
^les.. On présenta, ensuite l'édit du timbre ;. plu- 
sieur^ de ses. dispositions gênaient les transactions 
commerciales. Cepactdant on procédait à Tenr^s^ 
Uém&oti,mài».f pendant les formalités préalables j^ 
le bruit sarépa&d dans le palais que cette loi serait 
aniviede la subvention territoriale y don t lebrusque 
rejet avait précipité là dissoluûon de l'assemblée 
des nolables. Le pârlemem étak tres^-décidé à no 
pas l'enregistrer; il. craignait d'allumer, par ce 
refus, la hatne de la multitude : elle n'eût pas 
manqué de crâ^ : Le paiiement admettrait cet 
impôt, s'il ne pesait sur lui comme sur les autres. 
Il écarta ce reproche, en refusant d'enregistrer 
l'édit du timbre ftcet acDf db fennetéiou d'adresse 



t^rociirait au parlement la faveur publiée* tJne 
niain invisible soudoyait aloi's dans le» faubourgs 
de Paris des gens sans aveu ; ils affluaient au palais 
comme on les vit dans la suite affluer aux séances 
de la convention nationale* Leur^ vociférations e]> 
<k>urâgeaient les ma^trats à persister dans leur 
opposition auiL volontéMdelà cour. 

U; se formait des clubs en France à Tiniitation des 
duks aurais. Un de ces clubs siégeait au Palais*- 
Koji^h Plusieurs conseillers au parlement j assis* 
taieiit t aveugles insti*umens d'une manœuvi'e étran- 
gère à leurs fonctions augustes y celui qui s'eaaîdait> 
les brisa dans la suite > comme inutiles ou nuisibles k 
ses desseii^ j il pérît luî'-même^ enveloppé dans tu 
labyrinthe dont il n'avait jamais étudié les issueSé 

Dans le tempà où ledit du timbi*e pfodukait 
une redoutable liuneur, Briem,ie^ ayant probable»» 
ment perdu la té4e> envoya au parlement ^ k 
!»9 juillet, redit de subvention territoriale i le pai^ 
lemetit venait de déclarer qu'aux élats^généraui 
seuls appartenait le droit de créer dé nouveaux 
impôlSk Tout^ les cours souveraines tenaient te 
même langage» Il restait au roi l'expédient d'uii 
lit de justice; il eut lieu le 6 août j on enregistra 
les é(Kts du timbre et de la subvention tert'itwiale*» 
Le parlement,, assemblé le lendemain, déclare cet 
enregistrement subreptice} les cours supériem*eè^ 
renouvelant les actes d'assocîatioti dont elles s'é** 
tai^Qt plusieurs fois aidées depuis le mitiistère de 
JUazarin , établissaient les principes d'uîie iarisio?- 
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cratiejudiciaire/Le ministère crut devoir prendre 
'des mesures contre cette révolution. 

D^ins plusieurs clubs, on avait proposé Jeriga- 
ger le parlement de Paris à proclamer le duc 
d'Orléans lieutenant-général du royaume. L'ar- 
gent^ répandu à pleines mains ^ donnait à ce 
prince l'appui d'une po^klace effrénée. H était 
question de réunir à ces bandes nombreuses les 
clercs de procureur et une multitude de suppôts 
-subalternes de la justice y en leur faisant envisager 
•ime contenance audacieuse de leur part, 6omiae 
pouvant seule préserver les cours souveraines 
d'une destruction inévitable. Cette singulière cons- 
'piration devait éclater le' i5 août. En exécution 
d'un vœu de Louis XIII , le parlement et la cham- 
hre des comptes venaient en cérémonie à là cathé- 
drale de Paris y et assistaient à une procession so- 
lennelle. Des gen$ affidés avaient chargé d'offrir 
•des couronnes de feuillages aux membres du par- 
lement, et de les ramener au palais au bruit des 
applaudissemôns. Pendant cette sorte de violence 
faite aux magistrats , les uns les ^^raient procla* 
anés pères de la patrie, les autres devaient exiger 
le rappel de Necker au timon des finances , et la 
promotion du duc d'Orléans à une dignité iqui lui 
donnât inspection sur les ministres. Le duc d'Or- 
léans allait devenir l'arbitre de la France. Avec le 
pouvoir du duc de Mayenne, durant la ligue, 
'Louis XVI se serait trouvé dans la position de 
Henri III avant les états de Blois^ 
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Ô|i J>jévint cette crise > en eiilaQt le, pairlemepi; 
il Troyes. Ce corps soutint d'abord .sa disgrâc^r 
avec fierté ; mais bientôt ce masque de stoïcisme^ 
tomba. Le parlement promit 4e se prêter aux vue» 
de la cour, pourvu qu'il ne îài pa3 question dei 
nouveaux impôts* Des lettres-patentes du .so sep-^ 
tembre Ip i^am^nèreçt à-Çaris. Brienne fit décider 
un emprunt successif de quatre cent vingt millions^ 
et la prorogation du second vingtième : c'était 
augmenter je. d^çit des finances au lieu de le 
combler. Cet édit devait être présepté au parler 
ment avec d'autres déclars^tions sur lesquelles ooi 
s était conceirté avec les principaux ^lenibres dei 
la compagnie. Le .roi tint une séance royale Iq 
19 novembre. Des prétentions de pure formaKté 
dérangèrent les mesures prises par le garde-desr»; 
sceaux.^S^)onliii,. le roi étant pressent, les voix 
ne 46V|aepli pas être comptées ; il était çepei^dànt- 
assuré de la ms^Qrité. Le roi ordonna l'enrègistris^ï 
ment. Le dtiC'dlOrléî^ns se permit, » cette. qççse-i 
sion , la prpf^stfitîpn dont j'ai parlé. Le roi voulait 
faire airêjtçn ^ j»*inçe au milieu de la grande 
chambre; On. prévint cet acte capable d'aigrir leaf 
esprits. Le duc d'Orléans fut exilé à ViU^rs-rCot-r 
tçrejt, et rappelé peu de mois après. Tout mar-^ 
chait yers la décadence. Les emprunts ne se reniN. 
ptisâaient(pas; l'embarras du ministre des finance» 
devenait. ei^jtrê^Qj Brienne r^lut de cl^anger cé^ 
disppsi^iôns génj^ifales par le coup lé plus hardi. Il 
l^'agîy^^t de créer dans le ressort du parlement dç 



Paris^ 5ÔUS le. nom de grands baîlliages ^ six nou<*« 
telles cours souveraines. Les peuples ^ oMigêa 
d'aller chercher la justice loin de leurs foyers y de* 
▼aiept applaudir à ce changement; il devait être 
^nragistr^ dan$i iipe 43^mblee eomposëe de prin-» 
ces I 4^ pair^ y de magistrats et de militaires* 
IfO principal ministre regardait cetto rëUnion, 
eomme rcpr^ntant les anciennes cours pléniéres 
tenues par Charlemagne et ses successeurs^ La 
cour pléoière eût sanctîofinë Je» édit$ dtt^^mbrc et 
de subve^tiou territoriale; et;^ devenaui périodi^» 
que, les parlemens se seraient vus privés dû droit 
4'enregistrer les 4dits : cette foumure éludait là 
convocation des étatfir-générauii 
* Tous leisi militaires, ^bsens étaient- rappelés ^us 
leurs dr^pe^ux; les commandçixis des provinces et 
3es intendf^ns avaient Ordre de se rendre dans les 
TiHes oii siége^ieut les parlcmcns; la cour avait 
envoyé dans ces mêmes villes un cotlseilter^'étal^ 
etuqmattre dés recpétes ; ils ne connaissaient 
|>as eux -r mêmes Fobjet de leur mission; ils ^«^ 
taiènt seulement que , le même jour et è la mémo 
heure , ils recevraient les ordres da toi et seraient 
tenus de les exécuter militairement. Ces mysté^ 
neux préparatifs . engageajient le parlement à faire 
ses é£K)rts pour écarter le premier minisii^e; cette 
Cour réclamait hautement la convocation des étatsn 
généraui^ : le c^ei^é assemblé à Paris fiiisait la 
même clemande; Celte double récitation aug-^ 
mentail la fermexitatiQn public|i:^. L^ psurleiQi^ 
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éûDToqne les princes et les pairs : les dacs dlJzès^ 
de la Rochefoucault^ de Praslîn^ de Charost^ de 
Fits-Jao^es^ de Piney^ de Montmorenbi^ de Ghoi« 
seulx de Monibazon, d'Ëlbeùf, de Roban^ de 
Grammont^ de Villeroi^ deGlennoiitr*TomieiTe, 
d'Aumont, de Lauzun, de Biron et âç yillars-*^ 
Brancas prenaent séance à la graud'chatbbre. 
Une d^ut^tîoa vient à Versailles ; le roi est sup« 
plié d'écouter de meilleurs conseils. On répondit 
à o^ remontrances par trbis^lettres de cachet contre 
trois conseillers au parlement; ils se l'éfugient dans 
le pailais^ y sont arrêtés et envoyés dans des cita-* 
delles« Le roi indiqueun lit de justice dànsVer- 
sailles. Lé parlement^ deretour à Paris ^ protesté 
contre tout ce qui s'y est passé. On proposait ua 
nouveau Jit de justice. Le roi fut informé que non- 
seulement il serait pris un arrêté en sa présence 
contre lÀmoignon et Brienne^ mais que le preQp^iep 
président y lirait une déclaration des prmceis et 
des i^drs 9 dans laquelle ils protestaient de nullité 
contre ûmt ce qui pourrait être décidé dans une 
prétendue, cour plénière contre la cour dés pairs; 
et^ 99 voyant dans l'impossibilité de veiller désor-^ 
mais àlaconiservatîon des principes AX>ns^tution^' 
nels delà monardiie firancaise^ ils remettaient ce . 
d^»ét dans les mains du roi lui-même y des princes' 
de son sang^ des états^énéraux et de tous les 
Français* Le prc^et de la cour plénière et de» 
grands haiHâjges s'évanouit. 

Srimne louchait ^u ternie de sa carrière nunis^ 1788. 
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térielle ; les besoœs du gouvernement \ devenanl 
plus extrêmes , il proposait de payer avec du papier 
•une partie des rentes sur l'hâtel-rde^^ville^ les da* 
sneurs . des crëatuciers de i'ëtat se joignent aux 
plaintesi des mécontens. Incapable de résister à 
loragô, il jdonna sa démission y et abandonna 
Ltouis XVI, à la mei^^ides évèaemensu S'entrete-f^ 
fiant pour- la dernière. fois avec le roi , il lui pro* 
posa le rappel de iV«cier comme la seule mesura, 
pmpraà retarder la.chute du trone^ i^iirane^ ftprèa 
qu,elque s^our k R<|me^ vint dai^is son diocèse , à 
Sens j se oroyant à cau^^ert de toute reohçrèbe pw 
la marche révolutibmiaire. Je pàrlenai: dans lifi 
§uitç.d^ çort. funeste i^^e j£^£cNrt\ffiie]uidelsûiimt% 

VIL Une multhude .d'écrits incendiaires cir(»i« 
laient . sviriûui «h Bretagne et aa DaupUné. La 
KOfxv fiittOD£itramte.d!envoyer au secoues du, ccmite 
de ^Tliiard y commandaut à Rennes y une petite 
«rmëe.aux ordcesdu coonte de ClK>îseûl-$tainviIle^ 
Lea tKQublés dé Bretagr^ Sv-étaient mamfeaftÀ à l'oo» 
çasion des nouveaux édita> dont l'enpegitiJ^QDiènt^ 
devait s'effectuer sinuilianément dan^ toittes. le& 
villes o^ j»3si4aient les paiieméns^ Les comnik^t 
^ires du.roi> poiirsmvi& par iâ nuilûtude:, ftirént 
9ur.le.p<^t d'être assassinés:. Le parlement assem-i^ 
y^^ni^gi^é les défenses du commJtndam 9:pinoiiesta) 
<K3[^r^J^.édit$,: on Venroya en exil. La cràftmîs^. 
sien intermédiaire des états, de Bretagne' ^dsètsSJMI^ 
au roi d«^. pkia^eâb myeAaçanjteiiii» . . 
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QloisetitStamville parvint à diminuer la fer-' 
meotatian; rassemble des étais Is| vit bientôt re- 
naître; la plus violente ânimosiie. édatait contre 
la <4^mbre de la noblesse et ceHç du tiers. Quel-« 
ques gentilshommes proposaient un nouvel éta-»* 
blissement éh faveur des nobles pauvres très-^ 
nombreux en Bretagne : ks députés de Rennes» 
s'oppoisaient ^ œtte institution > en observant qu'il 
existait aucun établissement sèjmblable en faveur^ 
des non-^nobles. M'avesHvous pas les hôpitaux^ 
répondit un jeime homme de Tordre équestre? A 
celte'grossi^e injure ^ la saHe des 'états fut sui^ le 
point de.se changer en cfaaxnp dé.bataiUe; les; 
étals âe réparèrent; les g^ndies villes résolurent 
de dc»nander la suppreainon des prîvilègas de là 
noblesse. 

En ]>anpbmé,.l08 états dupays^ assemblés au 
botti^ de Viadle, étaiient protégés par les armes; 
tout annonçait une scène sauvante au .moment où 
furent Goonns le. départ de j^rieime.ei le rappel .de 
Neck^j JOamaignan dcûma sa dai|i$sîoo pèU' iprès.' 
SoDtsiacûes8eur> le préskient ée Barentiny-ne fit 
que .se. montrer dans .le. miûisièré : sa- plaèe fut 
confiée à Chmbpion de: Ci>e , ; arohfifvi^que de 
Bordeaux. ç 

A k nouvdle du f appel de i^«c^4r 1^ multitude. 
Ëôsait 4&3lai£r ses tnâ»s|knts :de joie/dtini» Pari$;:U|k 
furettfe roccasîon ,<tes .préiirfers fiao^dèveflaèjos^: si- 
souvciitrenouvelés^dwl cetjfeoapàtilfe^.l^ifi^nière, 
(tontib coji^œwîèrcm ïïiéfh^t<letre4^^ ; H 
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^5 août au soir, un ouvnar s'avançait au oûIieK 
delà place^Dauphine, teuaut d'ime main tm chau-« 
di-on de cuivre , de Tautre un marteau d'orfèvre ; 
il frappait à coupa redoubla sur le chaudron ^ eu 
eriant : uimaiy mes amis, charivari, duiriuarif 
Dans un instant des nuées de jeunes gens> sortaient 
des boutiques voisines ; les rues aboutissantes de 
la Gité au Pont«*Neuf s'obstruaient ; cette liouil-^ 
knte jeunesse y se livrant à lapetulanoe de son âge, 
contraignait les iiabitans dea mais(Mas vcMsines à 
illuminer leurs croisées , lançait des pièces contré 
celles ou Ton ne voyait pas des lampions : quelques 
accidens arrivèrent dans oé joyeux tumulte* Cette 
tfcène^ rénobvelëe durant plusieurs jours , prit peu 
à peu un caractère alarmant. Unsoû* , fat br&le en 
pompe un mannequin décoré des attributs de. ré- 
piscopat ; il repç&entsît Briènnà : Ja garde de Paris 
avait occupé la plaèe Dauplnne^ U s'engagea sur lé 
Font-Neuf^ entre >cetieg»rde et une multitude de 
dercs de procureurs e( d'oiirvriers»> uncombatdans 
lequel périrent deux evnts individu. Oh ^ voulut 
brûler le m^meqûin de Lamoiguùn eomme.on 
avait brûlé celui- de Brimni.hsi'ipciice ne troubla 
]^as ce feu de^joie; ses soiieâ devitwent désas-*^ 
treuses : des brigands, mêlés avec cette jmuiesse, 
Fengageait à incendier les maiacms des «deux mi-^ 
Bistrés; des forcenés 9 sotnés de torehesardattea, 
nïarofaaient en ordre de bataiUe^ brûlant les dorpa- 
de-'gardè'ëûr' leur rcÀitev^ Lo guel^de Beùris fut 
repoussé p^f eux; ils faîs«lettt rewittr If» airà db 
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ee» aîà ; Fwe ïfenri IF! viuent les gardes fran-* 
çaises ! Les gardes françaises éianl venues au se«- 
cours de la garde de Paris ^ les biîgands fureM 
tailles en pèces. 

YllL Louis XVI n'avait aucune ccmfiance em 
Necker^ il orat obéir à Fopinion publique en lui 
confiant sa fortune. Cet homme, dont la conduite 
excita f attentioû publique y avait été commis à 
cla(piaBte louis chez un banquier : il amassa cent 
mitte écus de rente# 

Au milieu dés tracasseries dé l'agiotage , il avait 
trottv^letràips' de composa plusietirs brochurea 
dans lesquèl))^ Cfn d^tivr^t de grandes viies, ee 
les élans déec^ul; d'Uï^ imaginàlâon romanesque, 
ti'arr lucratif ^administrer les finances devait être 
robjet des études dW homme ; o<ksnpé de revire- 
mens <le|>uis son enfance. 4Skm But. était de parvenir 
pu tonaistère /comme il^tail parventt à là fortune* 
Ce. ^jel n'était |ias absolilUietti chimérique^ 
femsté par tm bomÉie actif, lé^riensf , -robuste ^ 
plein de cet enthmisiasnie qui excite à iâire parler 
de soi, et peuâ^cat sûr les nioyens de parvenir 
à la dharge convoitée par son ambition. '^ 

Nëcker prêtait de l'argent à un intrigant' connu 
sou^ le nom de marquis de Parir^. Cet homme, 
n^^ymn pu ' se faire un nom d^îis là littérature^ 
fixait cbes& les grandi f^ ses vers de société, ses 
ea]mid[>oars et ses f oii^iytasses* U était admis afvea 
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comte dé Maurepas. La trempe plaisamment cau»« 
tique de l'esprit de ces deux hommes les av^it. 
rendus nécessaires au vieux ministre et surtout à. 
sa femme. Necker se servit de Pesay pour s'intro- 
duire dans cette maison^ où^ rendant des services 
que les grands seigneurs recevsdent volontiers des 
millionnaires^ il présentait. des mémoires sur Tad-*. 
mimstration des finances. . < 

Maurepas manquait de connaissances dans^cette* 
partie; la confiance. sans bornes de Louis XVI en, 
ses lalens le forçait cependant d avoir l'air de n'y. 
^tre pas tout-à-fait neuf. U écoutait avidement 
les grandes phrases de Necker y débitées avec. \m 
méthode d'un hpnune plein d^; sm objet. 
. jNecker prêchait d'exetnple .: ^yt^c rien il avait 
fait une fortune de huit noullions. Lémracleppéré 
pour lui-même ne^pouvail.<-ilpas.éitre renouvelé par 
le même adepte en faveur de la France? Cet adepte 
l'assurait; Maurepas ^n crut quelque, chose; il 
fallait une occasion d'employer le thaumaturge'; 
1^ mort du çoutr61eur-igéDéral. Cïugwy ùi naître 
<^tte occasioti. 

S: Taboureau^ avait été désigné p6ur le contrôle*, 
général squs le règne de Louis XVf Doux > simple ^ 
humain 9 mais valétudinaire et privé de l'énergie 
mère des grande^ concepticms t. il paraissait peu. 
propre à cette pfece. Son frère'j. T^weatA de^ 
f^ittepàtouTy offîcierrgénéral d'artillerie fort oonni^ 
i la: cour et fort bruyant, le pous^t è ce mmisr» 
1ère.: il fut choisi far Mauirepas. Tàboyreau reftisa 
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Sabord la manutention des finances^ oomÀe un 
fardeau au-dessus de ses forces. 'Necker fit insi- 
nuer au principal* minisu*e que le choix du mo^ 
narque ne devait pas être arrêté par de vaines 
considérations. La comptabilité ne pouvait -eUe 
pas être distraite du contrôle-général? Cette comp* 
tabilité était particulièrement le sujet des études 
de Necker) il offirait de s'en charger par excès 
de zèle. ' 

' Taboùreaà accepta ^ sons la promesse d'obtenir 
un collègue pi^pre à le seconder. lise flattait d'être 
consulté sur ce choix , et fut tout étourdi en rece- 
vant Necker pour son associé , sous le nom de 
conseiller des finances et de directeur du trésor 
royal. Paris retentit des clameurs de la finance en 
possession de remplir exclusivement les fonctions 
de contrôleur-général. 11 circulait'un grand nombre 
de libelles dans lesquels on rabaissait l'état de ce 
Genevois ; on avait tort. U faisait alors partie du 
corps diplomatique ^en qualité de ministre de la 
république de Genève. 

Tous les intendans des financés et du commerce^ 
refusaient de correspondre avec Necker y regardé 
par eux comme un intrus. Les subalternes redou- 
taient' cet inspecteur qui cherchait à les expulser 
pour donner leurs places à ses créatures. Les fer— 
miers-généraux, considérant combien il était diffi- 
cile au directeur du trésor, public de trouver des 
ressources nouvelles sans opérer de grands change-* 
mens 5 craignaient de perdre leurs places; le 
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dei^ s'alarmait de voir un protestant s*appro(^er 
du ministère ; le grand ^umônier, accompagné de 
quelques éréques ^ porta en leur nom des plaintes 
il Maurepas. Ce ministre ^ goguenard au bord de 
•on tombeau^ lui répondit : Si le elergé veut se 
diarger de payer les dettes publiques ^ le roi con- 
gedierasur-le-dhamplenouyeaucontrôlettr-générah 
cela n'était pas impossible. Le dèrg^ ne voulait 
pas faire un pareil sacrifice à son roi et à sa patrie. 

Une mésintelligence très--prononcée s* établirait 
entre les deux dépositaires de la fortune pubfiquei 
Necker , non-seulement empiétait chaque jour sur 
les fonctions de Tàbowreau^ mais il manquait envers 
lui à tous les égards. Taboureau se plaignait Vaine« 
ment ; c'était lui dire que l'heure de la retraite 
sonnait pour lui. 

Necker y impatient d'occuper la première place ^ 
effrayait le principal ministre. La tournure des trau« 
blés d'Amérique annonçait une guerre- prochaine 
avec l'Angleterre. iVecAer développait un plan dans 
lequel se trouvaient toutes lès ressources néces-f» 
aaires ; les accessoires de ce plan étaient , disait-il , 
étroitement liés ensemble : un seul manquant , tout 
échouait. Necker demandait un pouvoir illimité ^ 
afin d'être secondé par tous ses agens; il pariait 
avec assurance > promettait les plus bdUes choses ^ 
se montrait supérieur aux évènemens si on le lais^ 
sait agir à sa fantaisie. Son rival ^ n'ayant à oppo- 
ser au torrent de ses assurances formelles que des 
moyens moins tranchans , devait être sacrifié* * 
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A Fav^ment de Ifecker à la place de directeur 
du trésor royal i les effets publics montèrent nota-* 
blement. On tira bon augure de cet événement ; il 
pouvait être la manœuvre d'un homme instruit des 
moyens de la hausse et de la baisse momentanées 
des papiers sur la place. La charge de oontr^eup* 
général ayant été supprimée ^ Necier en fit les 
fonctions sous le nom de directeur-f;énéral des 
£naiice$* 

TSxï qualité de prote^nt, il n^avait pas prêté à 
la chambre des comptes un serment qui devait 
être précédé d'un certificat de catholicisme. Eu 
conséquence^ il ne pouvait donner de signatures 
pour le coQtentieux; \m comité composé de mahres 
des requêtes fut créé à cet e&it : Necker commença 
ses opérations en* supprimant les intendans dea 
finances et du commerce; cette suppression en- 
tratnait des r^Doiboufsemens difficiles à exécuter^ 
Le nouveau ministre s'entourait d'faùmmés entiè**' 
rement atuchés à sa fortUiie« On attendait les e&tâ 
des magnifiques promesses faites à Maurepas; ou 
parlait de suppressions ^ de-réformes^ d'amâiôra** 
tions; 1^ circonstances étaient épineuses' : cepen-* 
dant l'équilibre entre la dépensé et la recette pou^ 
vait être rétabli par le retranchement des chargea 
parasites. Au lieu d'adopter ce moyen ^ Necker 
employa la &tde ressource des emprunts. Cette 
ressource, prêtant à l'état un soulagement, iaug««» 
mentait ses charges déjà trop pesantes, et le cou« 
duisai^ à sa totale subvorsioii* Ainsi des diairlatalis 
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pallient les maladies au lieu de les guérir ; le^ 
symptômes se cachent pour uu temps sous leur» 
drogues mortelles^ et reparaissent faisant des ra- 
vages que tout l'art des médecins ne saurait arrêter^ 
Necker fut obligé de donner sa démission en 1781 ^ 
après avoir augmenté le xléficit des finances de 
quarante-six millions de rentes. Cependant, la 
dilapidation devenant extréma dans la suite y il 
obtint dans sa retraite une grande faveur populaire* 
Vers le temps où Colonne et Briénàe achevaient 
d^anéantir le crédit pubUc, tous les yeux se toui^ 
naient vers cet administrateur, comme on attend 
les rayons du soleil après un désastreux orage< 
Un amalgame de vanité, d'ambition et d'hypo*- 
crisie formait le caractère du ministre genevois. 
£n ménageant son amour-propre avec cet art dans 
lequel on excellait à Versailles , c'était l'homme 
le plus propre à pourvoir avec abondance aux 
profusions de la cour. D'ailleurs, Necker^ né plé- 
béien^ ne partageait pas la défaveur éprouvée par 
les autres ministres^ dont les projets étaient attri* 
bues aux préjugés des classes privil^ées , dans 
lesquelles les rois choisissaient ordinairement les 
principaux organes de leurs volontés. 

• IX. Louis XVI eut à s'applaudir d'avoir rappelé 
Necker. Un lit de justice se préparait, dans lequel 
le parlement de Paris devait être anéanti ; il n'eut 
pas lieu. Les exilés obtinrent leur liberté. Le par* 
liment, alarmé des suites d'un mouvement popu-* 



laîre , dirigé par des chefs inconnus , rendit un 
âtrrêt bontre les attroùpeîneils. Les partisans. du 
duc dTÔrléàïis accusaient alors les msigistràts d*a7- 
)>andohner*]âchemeUt les intérêts du peuple. Us 
furent dépopuïàrîsés ; cëpeUdant les attroupemens 
lie s'ai'f étaient pîaâ, . 

Plusiçur^ proviUces, les plus fertiles eu Ué, 
;avâietit été couvertes, le ï$ juillet 1787 , par une 
grêle dont la grosseur tebait du prodige. La cherté 
du paiu, sluile de ce fâcheux événement, augmen- 
tait 'Knqutétude puhlique. On attribuait à là di- 
sette les clameurs de la multitude. Leitius deman- 
daient ki le.roî prétendait nourrir ses Sujets avec 
des baïonnettes» D'autres ajoutaient : îl yàut^mieut 
molirir d^un coup de fUâîl que dans les horreurs 
de la famiue. On comparait la situation présente 
avec ^Ue de Henri IV, nourrissant les habitaus de 
Paris révoltés contre lui. Des hommes mal vêtus , 
placés chaque soir devant la statue équestre dé 
ce monarque, contraignaient les passaUs de là 
saluef. Un manufacturier du faubourg Saînt*- 
Antoînc fut ruiné dans une de ces émeutes. Ellci 
coûta la vie à un grand nombre dHndividUs. ^ 

Au sein d'Une effervescence universelle', une 
session des états -géuéraux pouvait désorganiser 
la monarchie. Ils furent cependant cofavoqués 
pour le i*^^ mai 1789. Il s'éleva ensiiîte des diflS.- 
cultés. La cour négociait avec le clergé, avec les 
parlemens , avec les financiers. N'ecker ne paria- 
ÇCait pas les craintes des autres ministres; il est 
Tome /. 4 
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aisé 4q paraliser les grandes assemblées ^ en met- 
tant en oppositÎQn Tintérét particulier des indi- 
vidu^ avec rinteçé^ j^^néral. Necker, beau par- 
leur^ tçEiant une. expellente maison , distributeur 
des grâces, se flattait de jouer un rôle brillant 
sur le plus brillant théâtre. L'assemblée des états- 
gj^raux fut iri'évocablement décidée. 

Unç augmentation d'impôts était le sujet princi* 
pal lie cette convocation. 0n ne pouvait Fasieoir 
sur la taille. La distribution des états-généraux, en 
trois db^rabfe^ , é^f^ des<^uelles entratnaient on 
encliainaiei^t 1^ vœu <lç la troisième^ n'admettait 
pas l'espoir de jeter ç^tte surcharge sur les deux 
premiers P|*dr^s. jLe t^Çjyen imaginé par Necker 
d'obvier à cet incpnyéçieqt , ft|t de placer daiis 
1^ chambre du tjeiss un nombre de représentans 
(^al a celui àps peux autres réums.- Dinip cette 
supposition^ les copimunes, attirant à elles quel- 
ques prêtres o^ (^uelq^es nobles, ppiavaieut faire 
déoder, par les é|.ats, que le; délibéjratÎQns se 
prendraient par têtes, et non par ordres/ Alors 
la forçiei des choses allait contraindre la noblesse 
et le clergé ^ paru^çr . les charges pi|bliques« 
Elles ppuysûent çtre augmentées à la concur- 
rence jdes bénins de l'état, sans éorasçr Içs 
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munes. 
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De ^tt^ opération <^€iyait i).aftre une n^ésiuiel-* 
figence très-prononcée entre les deu^ premiers 
oitlres et le troiisièRie, Necker se proposait d'ttlig- 
mei^er çeU(Ç ^é^te}}igencç | d'exaspérer Içs^ es- 



priUi d'envenimer les bagnes ^ et cl'o|>érer U éUh « 
aolmioQ d^vi^e assemblée ^ daus laquelle la d\^ 
çpr^Q aurait etabjii ^p epxfire; il eût eniuiM 
<;oiiâoHdé la puissance r9Jd)l^ > ^^ meuajQt eu évin 
dence les fausses dëpi^rchei^ 4^ ?tet^.9 spggérée$ 
par Juj-mêijqe. $i ^u cpi^trair^ ce prQjei ait veoa 
9 ëpbpvier , ^jan^ prêté dcis .ai:ipQs att parti vie-» 
torieux, il espérait d'ei^i d^YJ^mr le régulateur* 
Daus toifs les cas, Necker crpySiit assurer 9a for* 
luoe ç\ spp prédite Te}$ fui:eiA les élàneua de la 
cood^i^tçi d/e cet adwnîstrateur. On verra bientôt 
çpmfnent Ig^, pyi^fiieA^i)^ ayant contrarié ^s goixh 
bin^isppft, ^ çpqr 4? Vjçrdftîjles., hontîçuse d'avoir 
été k dup^ f}§ ses yaiçes p^ole^, ]i9 chassa > vet-i 
!(ânt 9 pkim^S malw 1^ mi^ris 9wr su tête j com- 
ment cç^f§ dîp^^fi^ ^ugmçwtwt SA pOppUcité , 
Louis XYI lui (qvaé d^ k: wppçkir, leïgMnt de. 
lui rendre; ^a çpûft^pjçe ; Qotmpeut il partagea , 
^x^% qqdlqi^ mai% oi^^e h duc d'Orléans, 
ridolao-iç d6 1^ Frani^ Hrpmpée ; comment b ce* 
volutipp> dw^ ôîi çpurse rapide, ayant changé aur^ 
tour de I^i h% rapporta siu: lesquels se fonjdait 
rillusion entretenue par lui , on s'aperçut trop, 
tard qi^e les ^raqd^.talem , eJC^. finance, consia-^i 
taient dap^ l'art perfî<^ç de l'agiotage, soutenu- 
d'un cliqti^tifi de Jparoti^s, bdhîlement simétrîsées. 
Une déçlsir^iûon du roi mvitait les états des^ 
province ^ fes oonseîb muuiçipauît, Içs oours de. 
justice et les gêna de lettres à publier des obser** 
v^tion» relative» à la convocation des états-gé^é- 

4* 
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r&ux. 'Cette autorisation augmentait la foule det 
brochures répandues en France. On y combinait 
}es diverses manières dont la représentation na«-' 
tionale pouvait être modifiée. La forme adoptée' 
en i6i4 devait -elle ou ne devait -elle pas étre^ 
observée ? Cette question sortait de la plunie de 
chaque écrivain. Les destinées de la France de-- 
peinaient de sa solution. 

' Vers l époque de l'établissement des états^géoé^ 
raux par PhiKppe-lé^Brf nid individu de la no- 
blesse ^ du clergé ou des communes n'entrait 
dans cette assemblée ^ s'il n'était titulaire d'uuf 
grand bénéfice, propriétaire d'un grand fief, offi- 
cier municipal ou notable d'une grande vflle. Le 
nombre des députés des trois ordres n'avait jamais 
été fixé ; les votés étant recueillis psfr Ordres, ce"^ 
nombre devenait peu important. Lé dergé jouis-' 
s^it d'une inmlense considération ; la noblesse 
commandait ;ies communes obéissaient. Bans ces 
temps anciens , les nobles se glorifiaient de leur 
^norance; les gens d'église, d'un rang obscur,, 
remplissaient les universités. Les^ choix , souvent- 
faits d^hommes d'une humble naissance, devenus^ 
célèbres par leur savoir pour les placer sur les- 
•premiers sièges de l'église , fournissaient des dé- 
fenseurs aux communes, et balançaient le pou- 
voir de la noblesse. Cette balance disparut à 
l'époque où François 1*' disposa de toutes les 
dignités ecclésiastiques ; pi'esque toii^ les gransls- 
bénéfices furent posiédéspar des nobles. Les deut 
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pr^^ers ordres n'eurent qu*aa«eul et mémeTCéu; 
ils achevèrent d'asservir le troisième. 

Presque toujours les communes se montraient 
indifférentes sur les objets traités dans les états** 
généraux. L'instruction était rare parmi les bour* 
geois. U n'existait aucune grande route en France.; 
on ne connaissait pas les voitures publiques. Les 
membres du tiers-état se soumettaient avec répu- 
gnance aux frais et aux désagrémens des députa*^ 
lions aux états*généraux. 

On voyait les choses sous une face différente 
en 1768; Paris se rapprochait des provinces par. 
la facilité des cc^municatiôns; les principaux ha-? 
bilans des villes partageaient avec les nobles une 
éducation soignée ; chacun brûlait du désir, de^ 
paraître à la cour avec éclat. La masse de la na^ 
tion française considérait avec intérêt le nouvel 
horizon offert à s^ regards. La noblesse et le clergé 
étaient menacés de la chute plus ou moins violente 
de leurs privilèges. Le parlement décida^ par un 
arrêt, que les état^généraux devaient être assem- 
blés dans la forme observée en i6x4* Les princesr 
du sang publièrent à ce sujet un mémoire alors 
important. 

Parmi les écrivains du parti populaire y les uns, 
remontant au berceau de la monarchie, combat^ 
taient les ^assertions des princes et du parlement» 
Selon d'autres, sans apprécier ou déprécier djan-» 
çien^ chroniqueurs,, dput chacun interprète l^ 
jfenUmieDs à sa manière^ 'û était absurde d'^l^qr 
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quer d'anciens abil^ devant un grand peuple dc-^ 
'cldé à revendiquer ses droits. Ces écrits se repan> 
d&ient éh plus grand nônibre dans les jSays dëlat. 
Oh \h àmver dans Paris des députés de Brètà^è j 
du Làrigùèdoc, dé Prb^ètièfe, dJi V^laf^Ûn ViVa^ 
fais. La lilatiièrè dont ilb furent reçus pdr les mi-^ 
tlistrei^ et le dotUpté réndd pai* kûi i HéXitH cotn^ 
métbûs^ de cette rë6e|3tiôti J atlgi«èblait réwërgié 
publique. 

Au sein du clioc des opimoni divèî&'èss Jfeéker; 
fédoutat)t une âlàrfaiànté téspoh^abilllë^ Nrnèna 
datis Versailles les botâblëk bdngëdiës ï'mmèe pré^ 
cédebté. Leur session s*<iùtrit lé 6 faôvëmbW, Oq 
léiït soumit ph\sîèùrs qtibitiobs cdbfeeriitiûi te mode 
de cbnvôcStioèi feï de ibrmiitidii de îi^ re^rësenta^ 
tibii nîitîoilâlé. L'espHt de corps prël^idait à ce$ 
âiscu^&iôîls^ il rem)7drta éiîr lies belles pHrase^ du 
èontrôleur-géhérâï. Lii double rejirésentoiîbn fut 
tejètSée dans Ibiis les blli-léaUi , excepté par celui 
^uqUel présidait le Werë altûé du roi. Les pair$ 
éferivafiebl i LôUîS ifeVI ëh ces ternies : NBtis tioua 
èmpi-ëisbns d çxj^Htoer iiotré VbéU de supporter les 
fehargcfs publique dans là proportion dètio^é for-^ 
tune; ce vœu sera sûrement adopté par tôu^ les 
gëiiliIshomme3 de France. La lettré fioi^it; eu 
suppliant lo roi de tenir îterf étatsrèéiiéfàfti dans 
la Ibfrflae hdoi>téë eh i6ï4; La plupart dB p#lè-r 
mène févsâiëiit edtèndrë lë mêtne vo?u. L'etiib&Vras: 
df^ conseil n^ëtifit pas tnMitici^. Lè&gràiidek irill'ei! 
dé Wôrtriandic réclaihàieiit là double tépfé$ent^^' 
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tion. Les communes du Lapguécloc, échauffée^ 
par deux pamphlets , Tuti du cointe d'£ntraîguéS| 
l'autre de Tabbé Syeyesy déployaient une hâîné 
violente contre le clergé et la ndblessë. Cette 
double représentation s'exécutait de vive force 
dans les états du Dîaupfaiqé. Nantes et IVennes ènr 
voyaient à la cour dés députés y chargés dé récla-^ 
mer, noil-seûlement là doublé représentation^ 
mais la suppression dé la plupart des privilèges 
nobiliaires* 

î^. ÎVéicker, ayant congédie (es notables le iàd^ 
eembre^ publia un arrêt du conseil. Les étiais^ 
généraux devaient être compôséis dé mille députés; 
cinq cents [ùis dans lé* clergé ou la noblesse ^ et 
cinq cents dans les cbmniunèii, en raison com- 
binée dé là jpopulation et dès contributions de 
chaque bailliage; là quesliçii ^ù Voté pat* brclres 
ou par ietës ëùiît renvoyée a la démidn des états* 
généraux- 

Plusieurs personnes inspiraient au roi dés appré;* 
hchsions sur les suites de cette assemblée ^ et sur« 
ioiit 'sur la rollûsion clairement aperçue entré le 
duc d'Orléans et Necher. Les intrigués du duc 
dT)^Ieans perçâieùt dans le public; on ï'accubait 
3è soùdbyè^ lés ouvriers dii fàuboiirg Saint- Au- 
toînè y dont lé brasseur dé bière Sfaiterre dirigeait 
lés moùVémens. Uii écrit intitulé : Qu est-ce tpie 
le tïers^ëtai? compose par l'abbé Syeyes , avait été 
un'prune, disàit-on^ aux frais de ce prince. Des 
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ç^rits «xûltcs pouss^aîéut les communes à dea prê» 
tentions exagérées , afin d'an^ener un bpuleveijae-* 
jnent capable d'ensevelir Louis XVI sous les débris 
^e son trôqe y çt ^e tr£^nQporter> I{i qQuronue suc 
]^ne autre tête. - • . ' . 

Decker proposa^lt d'assemblei* le& états-gcnérau:|; 
fi Paris. Les bons serviteurs vdç. Lquisr XVI lirf 
conseillaient de choisir Tourg, Bloiîs o\\ Bpurgea^ 
d^éyiter le vo.is\çage de |a çapkalç^ doot h poida 
incalculable assurait à la chambre du ûèr$^ un^ 
influence dangereuse : la voix de la moUessç 
çU)i:(fra jcelle de 1% raison. Conin^ept abai^dooner 
\es délices^ dç P^tîs! On convoqua le^ trois o^^re^ 
dans Versailles. Les penseurs prévirent dèsrlors 1^ 
chute d^ la monarchie^ E^ v?iin la çovir crut çloi-» 
gner cette catastrophe^ ep assemblant des troupes 
^ux environs de Pads ^ sous prétexte dfi mainteniç 
la tranquillité publique ; ces troupe$ ^ur^iient as-^ 
sure l'autorité l'Qyala dan3 Bourges y elles ne résis-i 
tèrent pas à l'esp rit de séduction répandu dans Paris^ 
. Plusieura écrivains, confondait les époques, 
açcusèrei^t Ijat coUr de Versailles de s'êti^ conduite 
Sjns plan déterminé. D'après cette assertion erro-« 
pép,* ils mirent sur Iç compte de cette prétendue 
imprévovance l'abîme ctaps lequel tomba le mo- 
narque^ *Çe plap existait : toutes ses parties cor-si 
rçspondaient çus<emble. iV^c^erle suivit as^ezlon^-» 
temps ; n^ais-cet administrateur fut enveloppe dans 
jUpe .série d*évènemens, dont les suites ne pou*t» 
valent être calculées par la rwoi;i hunjaiue. Aii^4 
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le pilote^ prévoyant Forage , serre les voUes^ tient 
le vent de son mieux , et poursuit sa route en lou« 
voyant; mais si. la mer en furie rend inutiles 
] adresse et la force des matelots ^ il s'abandonne à 
^a destinée. 

J'ai déjà parlé de ce plan ; les talens de Necker 
étaient au-dessous de son exécution. Si le projet 
du mmistre genevois eût été seulement d'assujétir 
fiux charges communes les biens nobles et ecclé- 
siastiques ^ il ayait en ses mains un moyen d'ea 
assurer la réussite , sans briser l'ancienne consti*- 
fution des états-généraux. Ce moyen, je le lui 
suggérai en présence de l'archevêque d'Embrun 4 
c'était de composer la chambre du clergé , demar 
DÎère qu'elle adoptât les mesures proposées par la 
cour. On parvenait à ce but, en faisant élire un 
grand nombre de curés à portion congrue ; alors 
les ordres du clergé et du tiers faisaient la loi à 
]a noblesse. jLa double représentation devenait 
inutile ; on eût réparti les charges publiques sur 
les trois; ordres, coci^rrant les autres privilèges 
du clergé et de la noblesse. * 

Necker , plein d'autres idées, tenait à la double 
représentation; il concourut cependant au choix 
d'un grand npmbre de curés ; ce fut . comme un 
moyen secondaire- Necker se condui&it d'aborcl 
avec assez de finesse , caressant les préjugés dea 
deux premiers. ordr^, tandis que les conununet 
jouissaient de la réalité du pouvoir. A la présentar, 
Ûoq des ^éjputés au roi j^ orx ouvrit les (leu^L battant 
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des pertes au clergé et à la noblesse; le monarque 
les reçut dans son cabinet; on n'ouvrit qu un bat- 
tant aux députés des communes. Le roi les admit 
dans un salon oh ils défilèrent avec rapidité ^ aprèd 
avoir attendu assez long-temps , entassés dans Une 
pièce antérieure. Cette distinction se remarqua 
encore dans la différence des costumes. Les gen-^ 
lilshommes étaient couverts dliabits magnifiques. 
Un manteau doublé de toile d'or chargeait leurs 
épaules ; tin diapeau ortié de plumes ombra^' 
geait leurs têtes t lès députés du tiers-état sem-^ 
blaient porter le deuil ^ avec leurs chapeaux sans 
bouton y leurs larges orâvates et leur$ manteaux 
noirs. - 

178g. XL Le quatrième jour de faiai 9 une procession 
solennelle annonce aui hàbitans de Versailles Ton- 
Verture des état£^géûéraux. Le roi, là famille 
royale et les députés Aek trois ordres y assistèrent 
en habits de cétémouié. Ob s'àsseÂibla dans Féglise 
de Notre-Dame ;* Te bortègè vKûît à celle dé Saint- 
Louis, où fut célébré lé seir^îcëidHi'tt. L*a^emblée 
ouvrît ses séances le Ifendètnàîïi: Le ' clergé se 
trouva composé de ijtikrântè-Kùii avfehévêquès ou 
évêques, dé treûte-clriq àbbés où cbatiôinès, ae dèiix 
cent cinq curée et dé ibrbîè iûoiûé's. Ob comptait 
i^tis la chambré ilé là îïdbtessë îleuk béni {féntë- 
dêtlk ^émAiomtxiès H *tï^t-hbît lïiaêistrktl de 
é6tirisu|3létiéitrfek. Le ùérétàit r'éjirêàéiilé par deiîi 
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oonsûls des grandes villes ^ cent solxante-<leui 
magistrats de bailliages où aùti*es si^ès dt jtidi* 
cattil-es^ dèui cent cfouzé àvbcat& oti prociireiîrs^ 
seize mëdècilis^ cent soizantè-^i^è tiégociàns oïl 
agricultétirà ; là rèpresentàtiôti dés commune^ 
excédait de trente -sept voix celle des deilx 
aùti^s ordres réunis ; elle devait cette supériorité 
k là dépiitatioii de Breta|[tié. Léis communes et lé 
clei^é iâféiieur de cette province ^ assemblés par 
bailKi^è, avâiiedi bbmmé lënirs députés. Lano^ 
blesJië et lef haut ëtèrgé t^fbsèrent de faire ces 
choix f regardant là nbn^atioiï totale cotaime de^ 
vaut êtà*e Tbiavi'age des états pk*ôvifadanx. 

D*aprc^ les formés anili:|ueâl y lés déptiti^ liit^ènt 
ftppeléé par bàHUàgcA ^ et ^làèeS stir êSèi b^nquiétte^ 
dans la salle liomméè dès menus, décoiffe avec 
pompe. Le iboi y âisis sous iiïi dais^ était ëbtonré 
de sa faihiflè; dé ses thinistres^ dés pairs et dés 
marécHaUx de France. La séatice Ait rem|>He par 
trois disdonrs ]^rbnonà&9 l^n par Lbuti %Vly le 
sec(Hid pat le gdrde*desksceiâiii^ te troisième par 
le contrôreiir^énérad. Le^ itistmctionâ dé là plu* 
part des députés leur enjoignaient d'ériger j sans 
ducnnè distinùtion de idiàissancé^ la ré[iàrtiuot|i dés , 
impôtà entre tous ïes ÏVàtlçaîs , eu rki^ ité leur 
ÎTortunë^ l'âcdmissidn' h tàik leà ëtiiplois, à toutes 
les dignités, en raison de leufi iuletâ, et tôiis leà 
droits def citoyen , èii fevéut dés prbtéstâiiik; Lç 
toi ^vH ^j^ièmi dé grÀ&di Hiklbénrà^jèn àctk)r-^ 
flàHi;' éèà»U pènîèreiseâti'âé Ûlà èab-géaérâuï| 
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la déclaration à faqueUe il. fut conduit quelques 
5anaiDe$ après par la marche des affaires. 

Le grand art d'un gouvernement est de con* 
céder ce qu'il ne saurait refuser long-temps sans 
danger. Il est peuvétre difficile de saisir le moment 
favorable à de pareils sacrifices. Au déùxA de dis* 
cernement à ce sujets doivent être attribuées la 
plupart des révolutions politiques; la sagesse et 
la prudence peuvent les prévenir. Il est* trop 
tard d'en arrêter les e&ts , quand elles sont comr 
xnenqées. ,Chaque ordre arrivait à Versailles 
j^vee des préji^és différens. Plusieurs députés^ 
n'étant jamais sortis de leur province^ se trouvaient 
transportés dans un monde nouveau. Offiisqués 
du luxe des seigneurs et des prélats , quelques pro- 
pos peu mesurés achevèrent de les aigrir. Un i^ 
jtina naturel porte les hommes à réunir leurs forces^ 
Les députés se rassemblaient entre eux. Ces ass(> 
ciations furent absorbées par le club. I^reion^*ber^ 
ceau de la société des Jacobins; comme le c/u& 
du Ïalais-Royal fut celui de la société.des Çorde- 
liers y plusieurs députés de la noblesse vinrent au 
club breton 9 entraînés par le con^ de Mirabeai^ 
Ce député était devenu populaire^ en haîne de la 
noblesse provençale ; elle avait refusé de le choisir 
pour un de ses représentans : il s'était tourné, du 
côté des communes. 

, Parmi les députés du tiers , se trouvaient de% 

hommes, de beaucoup de mérite;,il leur manqi]|ait^ 

. pour etçeller dans la poli;tû][ue y un peu de triture; 



T)t FKANCS. ^789. 6i 

dea aJBTairesX'adfaédîon de qué^ues geDtiI&</Qime% 
à laquelle ils ne s'attendaieût pas^ augmentait 
leurs espérances ; le clerçé et la noblesse se reti?-*' 
tèrent dans leurs chambres le 6 mai ; le tiers-«t' 
état dnt sa séance dans la &alle commune ; il iireita' 
les deux premiers ordres à s'y réunir pour vérifier 
en commun les pouvoirs de tous les membres de 
la représentation nationale. C'était préjuger . la^ 
question du vote par ordres ou par têtes : le clei^é 
et la noblesse se récriaient contre cette innovation«r^ 
On leur répondait : Les trois ordres ont à discuter 
les intérêts de la France entière; les députés des 
communes doivent savoir si ceux des deux autres 
ordres sont légalement nommés. 11 fut proposé 
des conciliateurs; la conciliation offrait de grandes 
difficultés; le temps s'écoulait en conférences oi- 
seuses. Les communes, fortifiées par Topimoii 
publique^ ayant exposé au roi leurs motifs de se 
mettre en activité , font porter le a juin cette dé- 
claration aux deux premiers ordres : L'inaction da 
l'assemblée nuisant essentiellement à la chose pu^ 
blique^ vous êtes sommés de vous réunir dans la 
salle commune pour vérifier les pouvoirs : en votre 
absence comme en votre |)résence, l'appel de$ 
bailliages va commencer. ; 

' Deux esprits divers régnaient dans l'ordre dit 
clergé, dont les curés formaient la majorité.' Ld 
modicité de leur fortune, leurs espérances, leur 
éducation, tout- annonçait leUr prochaine féunioDi 
aux conuxiunes.Tmîs curés du Poitou hasardèrent 



le» premiers oeite démarche ; ils furent 3uiiri8 par 
la plupart de leurs coufrèrie^. Les comiauBes^ 
iiyauf cUos leur Sjsip la majorité de la chambre du 
^^pgé> et assurés (}'uu nombreux parti d^ins cellel 
de la noblesse ^ se constittièrept ça assemblée na-^ 
tionaleïe 17 juin. Commepcant^ur^le^champlçur» 
travaux législatif ;^ pvf d^cr|éfft la iCQQjLipuation des^ 
Impôts alors çxista^s, op pl^(^ ]^ {|ptfp pi^bliquQ 
^us la sauvegarde natioiial^ 9 et oç prPpo$# deq 
mesures pour remédier a la disje^f e ressentie d^s 
plusieurs provipces çt surtp^t à |^gris<» 

Tous les hommcis tiennent à leurs habitudes; la 
dénomination «^'assemblée natiçn^je^ substituée si 
celle d'états-g^oéraux , frappa la cpur ji'uneslupçur 
subite. E)>e d^étrijisait la distinction des ordfre?^ et 
dérapg(Ç4}t Je gysi^me de JVec/ker. Paps les étalS:- 
Çéoéraf^f:f, We cbfti^^re ypulait-ellp une chose ^ 
y ne antre chambre forpiait souvent up vœu absolu- 
ment coijifi^airp. ^^cker^o flat^^it dp;|ga|;er les trois 
ordres à prendre des arrêtés coptra^jctp^rei^j et de; 
prépeuter ap? public leur dissolution projetée pai* 
lui^ <^opf^ up^ ?^jte des dissensbnç nées dans les 
çhiamlpjres. Cette disposition ne pouvait avoîç lieu 
dans une psemblée dont la n^ajpritë présentait 
constamment la volonté nationale. L^ nQblesse et 
|e h;^ut clergé résolurent de supp}içr le rpi d'arrê- 
ter, par scm autorité^ 1^ çiarchç irregulière de§ 
çopimime?. ^Hi§né, af^heyequie 49 ?W*^ ph.arg4 
de cefi f^piontrançes , se jiçi^ aux pied^ du rpi 5 
l^uif XVI promit «a pptect jiOQ ^^ deu? premiqi §' 
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ordres. Les ministres cpxrentdeyoiraccorder plu- 
sieurs demandes contenues dans le plus grand 
nombre de cahiers. 

XII. Une prodamftipq y publiée par des hérama 
darm<çs le ap juin^ annonce la suspension dea 
états-généraux et \me séance solennelle tenue par 
l.e roi. Les préparatifs pour la décoration du tr6no 
^rvaient de prétexte à la clôture. provisoire de 1^ 
s^Ue. Les députés , se rendant isolément à la séan^ ^ 
paraissent suqpris de . trouver les portes fermées. 
Jeaii^Sil^ain Bailli ^ président des communes, ce- 
lèbre par ses vastes connaissai^oes et p^r sa moit 
^ragii^ie, proteste contre un ordre, dppt la cou-- 
naissance était publique dao^ Yersailles; marchant 
a la tête de ses collègues, il les conduit dans la 
place d'armes : Faisons apporter kû une table et 
des chaises, disent-ils, d'une commune voix ; la 
table et les chaises arrivent. L'a^uence des spec-» 
tateurs eqleva bientôt aux dépfj^és tpus moyens de 
délibérer. Le propriétaire du j^u, de païune d« 
VersailhiS offre son local; il est accepté; <^9cui\ 
j prononce le yœu de ne pa^ ^ejséparer sans avoir 
donné une constilutiop k h^ Fr^^e. La cour^ 
voulant s^ donner le ,tçpips de p^leipenter, avait 
renvoyé la sé;^ce royale du 32 au :|5 ; rassemblée 
se réuixil dans le jeu de \}f^uqkf^ 1^ 2)i ; )4 «é^nctf 
du 32 sç tin^ d|U)s rég^ÎAç de fi|aim-Loi]js; plu-* 
sieurs évéqaes y pprlèreait ll^rs pouvoirs pour y 

^tie YcvifiÀ. L& 4?ig^ ^ trpfit^lt i^um m^wDD^ 
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muncs au nombre de cent quarante-neuf membres i 
plusieurs députés de Tordre équestre venaient 
d'imiter cet exemple. « 

La séance royale eut lieuavec Tappareil déployé 
dans les lits de justice. Le roi prononça un cfis-^ 
eours dans lequel' il se plaignait des contestations 
élevées entre les trois ordres. H ajouta : Les troî^ 
ordres n'ont rien fait pour le b»n des peufdes; jof 
viens les réunir d'esprit et de seniiinens; mou 
garde-des-sceaul expliquera mes intentions. Deux 
déclarations furent lues : la première conservait la 
distinction des ordres comme faisant partie essen-- 
tielle de la. constitution dîi royaume; les arrêtés 
des communes à ce Sujet étaient déclarés nuls ; le 
roi cassait le décret dans lequel les communes 
s'étaient constituées en assemblée nationale; les 
états devaient voter par tête dans les affaires géné-4 
rolés : le vote par ordres était conservé dans celles 
ou les droits d'un ordre en particulier étaient dis-* 
entés. Le roi réservait au clergé et à la noblesse 
les prérogatives honorifiques^ supprimait l'impôt 
de la taille, remplacé par une subventioii territo- 
riale supportée par tous les Français sans distitie-*^ 
ûon de rang ; promettait d'abolir le droit de franc- 
iief, payé par les non*-nobles, acquéreurs de fiefs ; 
établissait dès administrations provinciales, reçu-' 
lait les douanes aux frontières ; les états restaient 
les juges des privilèges des provinces , et d'adôucii; 
les aidées; le roi s'engageait à réformer les abtis 
introduits dans l'administration de la justice ; les 



ti^pitfàofrîes hiyales éiaîem>iitô<£ûéés t dn éoùÂici!^ 
iai%èihrdémBiBa des états* le^tiràge de 1â miKce '^ 
1 a^e^dbs leutnesidebaduet et laliberté dèfà pfé^sél 

la seconde dédaraiioat'ùiaifOûti impôt ne^ev^ut 
^tr^ ét&bK yën9nEBeâs )iaila le coDâetitéraént des 
^tats ; le roi -j^ronuttâk de ne pas fai^e d^emprunt^ 
dan^ r«at;ei!vaHei dès^sesdkms d^s états sans une 
urgenlO'iiéeeatntey et 4e publier cba<]^e année lè 
tal)ld9i«deS)finaiioei«. Louis XVI prit de' ik>tiveaH 
la p^inufe ;' il. pkféviat'leB. trois ordres qUe, s'ife 
moiitraient. de» Yues différentet des siennes^ U 
Jferait sans, enxjle ble» de ses sujeisi . » 

Dé tous ks^ nûnistres^ le seul Necker li'ay ait pa^ 
.acco]ii|iag]aé'le roi : oo en concluait qu'il n'apr* 
prouvÂitt.pa$>les deux déclarations; U en avait pré- 
seiMié*une autre dont jamais on n'a eu utre cotftiai4« 
sanee fclnmette^ Necker ne Ta pas même insérée 
dans s^n Hiàre imjHrlmé en 1 797 sous ce titre : I>e 
la révjôhiiion de France^ On peut cependant ]\x%et 
de celi acte diplomatique paria critique qu'en fait 
BeriMn4 àe MiMeviUe dans un ouvrage intitulé*: 
Ménif^ims secrets' pour servir ^àit histoire de la rfe/»- 
! nière année du règne dé Louis XVI. Le projet de 
ifeciler> nous dit' MoUeyiUe y fot adopté^ sauf les 
correcjùonfik sbivantës : La délibération dans IieT- 
quelle le tîerâhrétat s'était dédaré «assemblée natio- 
nale n'était pas formeUement annuUée ; l'opinicîn 
du conseil fut de la déclarer nulle. Necker admet- 
tait tous les GÎtojeiiis aux dignités de îétai sans 
Xome I. 5 



(disûpdio^ de nawanoe i le conseil sujpptùdii eei 
ârlicle* £]^fiKi l'ass^blée élaîtinfeslîe^ar S^eè^ar 
du povi]^pUi d^ifii^r la mode dei Itteirs éctits^^éiiQ- 
.f^x ^ et r4^{H><|t^ périodîfpuide kur 'çolivi^eî^n. 
£et arûç4efut.4nPQrO:Tetra]ichéi..l i> • '. 
, 3i 4%^ af t^des avaient éié insère» Uaii& les deux 
^éclarat^H)s^'et si on avait iMBordé la lib^rlé de 
xoçs^ieiice a\ix proteskans^^ié: réfohxàcm b^ fttt 
.pri)bab|eniieDt arréféét A ^uoi ûënaent les ë^ène^ 
mens les plus exi:raorâinairei?.Ije rai y ioitàat deraM 
.semblée au npfiUsu d'un ariornè'sili^nbe y (ftai aper- 
^çevpir lé m^ccNQtentémènt das Gofauinnes : les 
députés de la noblesse «b da'fiaiit ciei^4ë suî^ 
Yirem au ob&teaU. Geux des cinnmutiés y dèia ma- 
^orité du clergé y et quelques gentilblion^tti^ aila^ 
/ùhés au parti populaire^ r estaient. dans . la ^aUe. 
Xe msurquis de Bréze^ gruid-^^nattre des cérémo- 
j;)ies> ise présente 5: il ordonne de la pmt du nÀ au^ 
députés de se retirer dans leurs cfaanJbirêsipartici»^ 
' lières; rassemblée y au lieu d'obéir ^'protésèecentre 
Jes deux, déclarations du roi ^ persiste-dans ses pré- 
cédées arrêtés , et',! dans la crainte de» latll^s de 
cachet^ déclare k personne de chaque députe 
inviolable. 

Dans iine circotistance pareille , en 1799 > les 
. députés assemblés dans le x;hâte«u d« fiaintkCloud 
en furent chassés par la force armée et n'osèrent 
plus y rentrer. 

XjIIi L'assemblée nationale continua ses séances 



4aBS ld[)S(^ iie9]MepHs; l'àrcb^véopie «le JEtarîsy 
régardé qw»me icçlui dôiU^ Je»'»k{ùxiS9ik'ay«îent dét 
terminé ;Lpukf3Cyi: à: «îwîr -la aéabdé royak^ fitb 
assaUJî; »iQf>tp» df^ f>îenr«k ep^>n4v«ÉJMfet;ohès lui 3 al 
dat'^OQ^ «al[Ut;ài la.vîbeMe^.de. )Sea chevatti,.iSèpft 
députa de la noblesse jsa md^i^ebi/ aux oodimunetf 
deux JOUI» i»prè6 laMà^Mite : royale ; le due .d'Qr4 
léans se trouvait parmi eux^ Les séances de lu 
BÛiioraédfti iclérgé et de la tuajùûté de la noblesse 
ae présentaient' désormais «ut»in caractère public* 
Le roi crut de^rOir inviter hs presidens de ces 
deux oAlres' à venir dat^ la salle commune f lea 
trois ocdrèsjs'y trouvèrent réunis; c'était^ disaitA 
OU) ufaefeititë réunion; elle cachait la dissolutioa 
prochame; de Tassenoblée méditée par la cour. Une 
armée se rassemblait, aux enviraua de Paru scmâ 
les ordre^ du inarécdiai de BrogUe^. Le roi ^ suivant 
le brait /cooomun, devait ae traiisporter à Meta 
après, avoir transfiéré les éfeats dans cène ville ; une 
Gour sou^e9aiiie.>' composée de magistrats choisis 
dans lesr.parlemens, allait y faire le procès auM 
député» des trois 'Ordres^ auxquels on attribuait la 
désorgËinisatk>& des états ^ généraux* Tout: cela 
n'était que des conjectures : cea conjectures^ pré-* 
sentées avec beaucoup d'adresse^ dirigeaient Topti! 
nion publique.- 

Une agitation inconcevable troublait tourtes les 
têtes dans Paris; le jardin du Palais-Royal deve-* 
Dait le centre de cette agitation ; il ne désemplis-^ 
»iit pas. Des hommes inconnus parcouraient le» 

5* 



ijues faisant une^pothëtlque peinmre d^^ danger^ 
^urtia par rassemblées bèniônale ; rettlx^Hraiëtit-il»' 
des soldats^ ils leurs detii^daieiïtiiffeotaèusemeiic 
5'ils atiraient k barbare de fnâssa^rer leurs paréos^ 
et( leurs amîs. Par ces questions, propices à déVe-^ 
ïopper la sensibilité, heureux apanage dé Tespèce^ 
humaine , ils. infusaient dans ieûir âmedes passions* 
'dont ils étaient affectés. ' ::*.:.: 

NecJser reçut Ordre le 1 1 juillet déremétline son 
portefeuille et de sortir de France. L<e^ minbtère 
ftit recomposé ; la^ Luaehw , MùitàhoHn ; Sïdm-^ 
PrdestetNwemais eurent pcmrsucnessews iSno^/te^ 
la Galaisièrcy Breteuil^laPortâyFouîonihesdépori 
tés étaient venus en grand nombre à Paiis le is»? 
Les gardes françaises promettaient de ne pas porter 
les armes contre la représentation nationcile. Cett» 
promesse détermina rinsurrectibiit*duî-i4 juillet;i 
on t'attribua aux habitudes contractées pat» ce cwps.. 
La plupart des* gardes #ançaises> étaient* ma^îës r 
ils craignaient dégorger leur fei^mè^.fn: Jeurs'ien-^ 
fans en s'armant contre Paris.v D'autres regar^ 
dèrent cette détermination conmie Teâet) dfe l'ar- 
gent répandu parle due d'Orléans. <Dé&:sbldats de 
divers régimens imitaient l'exemple des;^ gardés 
françaises. • . . 

11 est impossible de peindre le moiiivéïheiitqùi 
souleva Paris le ï4 juillet; Gelte vaste cité ren- 
ferme dans ses muns.desi indiwdus dé toutes lesr 
provinces de France : du. mélange de leurs divers^ 
caractères se. compose. le xaractèrc français distin-*^ 



gué par uno étoifnante impetudsHé^.Dès^ fl^ts.çle 
curieux se poussaient et'se.repoussaiept auPalai^* 
Royal; tantôt celait le silence dç la consterpaiion, 
tantôt on entendait un bruit sombra semblable -au 
mugissement de la mer dont une tempête violente 
soulève les flots; quelquefois Fair retentissait des 
Imrlemens de la rage. Le duc d'Orléans > selon 
les uns, allait partager Texil de JYecker; la cour, 
selon les autres , ne voulait laisser dans Paris pierre 
sur pierre. 

Le iS> vers les quatre heures après midi, la 
foule diminuait au Palais^Royal; des hommes ar- 
més se portant à tous les théâtres, les fermaient 
comme dans un jour de calamité publique ; d'autres 
•enfonçaient les magasins des armuriers et a'empa-<* 
raient des; fusils; un groupe nombreux pénètre sur 
le boulevard du Nord dans un salpn oùunartisijat 
nommé Curtius montrait, pour quelques sous^ 
âi^s figures de cire; les bustes du duc d'Orléans 
.et de Necker sont portés en triomphe dans les. rues ; 
des soldats de Roy al-^AJlemand , cbatgés de dissipet 
les triomphateurs, blessèrenl; quelques individus ; 
les statues furent mutilée&dans la place Louis XV{ 
ïe prince à^Lambesc , colonel de Ro^ul** Allemand^ 
était en bataille dans tes Champç^lysées., ilaitre 
au galop. à la tête d'un détach^ineat pey^nom-* 
breu^ dans le. jardin des TuileridS^^oii ^e pron»e*r 
naient de& individus . des deux sexfE^s ; . qi^elq^itei^ 
coups de pistolets sont tirés; leç femmçs, les, en-» 
ians^ fuient pat joutes. ]>e§, i^aue^^j^ le^ bo^omM^ 
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s'aTàncent avec lès armes qui leur lonibent sous 
Hla msfm; Lamhescy redèuiant la responsabilité 
«d'avoir commeiicê nné guerre civile , sort du jardin 
'au moment où les grilles allaient être fermées. Le 
tocsin sonnait dans Paris et retentissait dans les 
^amjpagnes : chacun se pi^parait au combat sans 
^iConnaître précisément Sfes ennemis, 
t La nuit, dont le voile bienfaisant suspend ordi- 
laairejnent les querelles des hommes, devait pro- 
duire un effet différent dans celte circonstance; 
des passions enflammées poussaient un peuple 
■aveugle à des mouvemens inconnus ; les ténèbres 
^augmentaient Taudace des chefs iie rinstur^éction : 
celles leur répondaient de l'impunité si le succès ne 
couronnait pas leurs efforts. Des milliers d'hommes 
'armésî parcouraient les rues précédés de torches 
iardentes : les bourgeois de Paris , évdillés par le 
bi^if , incertains de l'événement, attendaient, non 
Sans la pliïs cruelle anxiété le retour du soleil. Des 
insensés démolissaient les barrières de la ville ; ife 
brûlèrent plusieurs monùmens publics. 
' Paris présexitait, le ï4 juillet^ Tàspeet d*une 
yilïe àssiiégée. Lps électeurs àmquèîs lès Parisiens 
avaitpint confié le cnôîx de leurs àeputés au corps 
légifilaUf, iféuni^ à l'Hôtèime-Viile • s'em juraient 
des foac^ons *âun4cipalès; cent AÎilfe'hbmmes 
ftïttft^é'à pai^ l>étaiHons se saisissaient ài^s fusils ûé-- 
pos^ âtix 'îâf àHdés ^t^ dès canons places dans 
l'avaûlt- ciour de Cet éifificë. Quelques régimens; 
«â^^tiés dans ïihtérieuir de fEcdie^Militaire , sem^ 
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blalept 4QirQir; mettre dbstade à cjette eïp^édBf ion :! 
efiray es par la marche bruyante de pluSr 4é éeiÀ 
iniUe ltfHto>ç$, i^s almndcHinèrén^ ïewt posilîoé et 
se repH^r^xit Swp VensaiEes; • • ; — 

PaB$ la Ba$tiUe^ :dîsak-Hoa au>PaI$todMlVé^iJ> 
étaiapj/^ntas^» les moi^donf de guerre desiinëeé 
coQir^ P^ris^:; ae ibrt est assiégé et eâipôpië. Lé 
XDuItîtude; ftignala son. triomphe par 1^ actes leÀ 
plus bakibsa^^ ; le mari|ui& de JLaafiay ^ eôfidmandani 
jde la .ijBa^tîllé^ etiJPJéssèlez^ |>révÀt des^ marchands 
(de {^atis^.soi»tmas$aGré&;^ des âtresféroces traînent 
dap£^ les rui^s leur^ corpssanglan^/La nuit survient 
fiuç Qes entrefaites ; dés . curieux annonçaient Tstr-^ 
rivée ph^btîiie dfi cinquante mille hoinlues ; ils 
veqaiemtt^ di^aitn^n.^ brûler P^m et en extermini^t 
les fafibitfttis* Le tocsià sonae de nouveau ; ehaciiii^^ 
prend.k9:arfné» : les. uns marcfaem vers. les bér« 
rière^,> h^. Autres se barricadent dfim les iBaiisons ^ 
enlèirei^ ksf pavés des rues^ les portent sur le)( 
êia^j^, iWpéri«urs> el les déstîn^at à éècaser lék 
iissuilJm^ ., c ' 

. Ç^m j^:tmée futr^rdi^ comme Toutre^ dtt 
duc d'Oriéans. Des rev ofaztbiiKiaires^ dont le htk 
xiétmX pas encore biea oonnur, èfaerçb'aieiM iik 
-pbef j i]$. de»gDaiettt ceprinbe* Son ân^ énervéte^ 
^ai^cgjimit'di» cette ési^rgie dont les é^m^ ehângem 
ii|a^ueifois le& crimes ènr actions héi^oiqttes. - 10^ 
peu debasdiesse eAl placé sur son'&ont le dia^ 
dème des rois. Sa pusillanimité surprit ^s Btià^ 
h^ pluscaââL; . îbi.pexicb'akit dèd^locs^ 4I^Uia^ 
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donner : son argent, dont ils disposaient, Ifes r'ètint 
à sa, suite. ' ' ' 

• . Pans la séance de rassemblée nationafle du 1 5 , 
les députés, remontrant aii roi le danger des cir- 
çOnsxsrûcea,' oftaient de se transporter ài Psiriis, et 
de çaloter la publique, efiènrescence ; la cour se 
gardait bien d'acceptar' une offre dont elle sentait 
l'iroqie* Les députés se .trouvaient dan^ une situa* 
tion délicate ; ils pouvaient être arrêtés et égorgés. 
jSi cet événement fmt arrivé au mUku des plus 
yiolens transports de Uainê fomentée par le elub 
du Palâis^Royil , une affreuse vengeance en eût 
étfé probablement, tirée. Plusieurs dépu^ , car* 
l^fibles. de çalculei* les effets d'une réaction , se 
/croy aient en sûreté , du nM>ins jusqu'au moment 
pu Ton ; verrait elairenieat lê résultat de Tinsur- 
rçctÎQn, parisienne. Cette combinaison n'était pas 
a la potr^éedu plus grand nombre; d'aifledrs les 
^c^cneinf^ns dépendant du caprice des hommes ne 
^atuai^nt^tire soumis à lapréoision àa raisonne^ 
xnent : les députés se rendent maîtres de ietirsseii- 
;^imeQ^^ei€ret$^; ils portent ce décret :«; Les mi- 
îni^tr^s renvoyés conservent la oonfianeepubfique^ 
le^ cçFp^ législatif ^e reconnaît aucun int4Hi|iédi^fe 
.4sutre lui et le roi« Les ministres repondrooï sur 

)eur tét^e ,dl^s prdônnainces pobKées'par &ù% dans 
^fsqtte -circonstance^ Le roi sera suppEe dér<jQvoyer 

dans leurs garnisons Jéa ^troupes cantoonébs autour 
,de!Paris. » '.[ ' • . '^ ; 

^ : Qu ]$Q^yait de Vm& d^ jiçuv^Sea «0Kilr«dic«» 
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.toires. .Selon les uns y deux cent mîUeiiomihes ikv 
couraient au secouis de la représentation nationale ; 
selon les autres, la éapitâle nageait dans le sang 
de ses Jbabitans. On connut , le 14 juillet au soir , 
la nomination du marquis, de la Fafretie et de 
Bailfy' aux places de commandant et de maire de 
Paris. Cette ville devenait une puissance. 

Le roi s'était déterminé , lé i5 au matin , à 
vémr dans l'assemblée nationale, il y entra à midi, 
sans s'être fait annoncer ^ et dit : a J'ai donné des 
ordres pour éloigner, les troupes de Paris et de 
Versailles; je rappelle Necker et les autres mi*- 
nîstres disgraciés. Les conseils de l'assemblée na- 
tionale seront désormais la règle de mon adminis- 
tration. J'irai à Paris confirmer y dans l'Hâtel-de- 
Yille , l'observation de ces promesses. » 

XrV.Louis XVI vint à Paris , dans une voiture 
peu brillante : l'âsseniblée nationalel'accompagnait , 
à pied > an ^costume de oepémonie; Il est impossible 
d'imaginer un spectacle phis imposant. Le cortège 
du miy .sans ressembler à ces entrées solennelles 
faites antérieurement pinr la cour dansula capitale ^ 
joignait une gravite) maie aux formes. populaires. 
Un nombreux détachement des gardes .françaises^ 
juélé aii^cdes détacbemens de'.nûlioes nationales^^ 
ouiinrait;. la. marche. L'immense population d» 
Paris se mnltipHlât sur le passage du roi. Le sôu-* 
veflâr da passé i l'incertitude de. l'ai^nir arrc^ 
laièm l'épi^ehàinanii jle la joia. Ce seul cri : vm» ' 



1 



94 -tlÉVOlilTTIOW ' 

Ja îHUàpn! $é faisait entendre» CepeDdani'uJiisIès re* 
gards se portaient aur Louis XVI* Ce prtMe, ayant 
accepté la cocarde nationale des mains dix tnaire 
dé Paris y et se montrant aux fenêtres de l'Hétel- 
«de-Ville^ les cris de : vwe le roi I retentirent dans 
(lès airs.: Louis 9 retournant à Versailles à l'entrée 
de la nuit y voyait de toute part^ autour d« lui^ 
Jles transports de Tallégresse publique. 

Depuis ce moment la juârche de la révolution 
française se.pronoaçait } il {^agissait de la conduire 
•Vers un but désirable ^ évitant d'en fairi| trop et 
•n'en faire pas assez. Ce juste milieu était difficile 
à garder ; une nation, capable de xétablir ses droits 
sur les bases de la justice éternelle ^ et de poser 
^en même temps devant sa* liberté des boraes res^ 
pectables;et respectées^ pinkenterait à l'irnivers 
un exemple merveilleux. Comment réunir à rim- 
•passibilité de la sagesse la puîssanoede l!eDtKou- 
miasme ? Un grbnd peuple^ ooondnit par des sâges", 
•manquerait peut-^tre de l'énei|pe nécessaire à la 
'destruction des abus dont on se plaint. S'il confie 
ses destinées à des bommés enhés par ^^L'amour 
,du bien publie , changerapt^ik de caractère au 
jour de la victoire 7 Snivrontr+ib ^ àxf^ des naomens 
d'ivresse^ les conseils de 'la raison^ qui iiseonnatt 
Ja liberté publique dans, le despotisinedes lois? 
'£t quand ce pbézK>mèii8 se rencootreraityleaiio^ 
trigans 9 dont les révolutions aboindoiit^ne nmû^ 
'queraient pa& de' les signalera la irndlitfidë)coiittine 
des déserteurs de -k <;att5e:p4i{«itiiii^f â^i^'ieta^ 



DE FRAKC^. I^Sg. "75 

sacrifiés 5 victûnes de leur modération. Une révo»- 
lutioki est donc le pins déplorable malheur qui 
puisse arriver à une nation. 

Au miKeu des fermisns de discordes ^ le roi y as* 
semblant les états-générau:s j s'était )>roposé d'ob^ 
tenir une augmentation desubsideS.La nation voulait 
se donner des kns nouvelles. Ces vues différentes sfe 
fieraient aisément rapprochées^ si des hommes^ mus 
par la seule passion du bien publie, eussent repré- 
sentera Fi*ance. Uûemémé volonté, dirigeant leurs 
opérations vers un but commun", aurait brisé les 
obstacles apportés au bonheur public par des êtres 
malfaisans , mais il n^en était pas ainsi; ont eût dît 
tjue trois peuples , ennemis les uns des autres , 
avaient chargé leurs députés défaire triompher leurs 
rivalités datis les états-généraux. Réunis dans une 
salle conimuneyleurs sentimens haineux subsis- 
taient dans l'assemblée et hors de Rassemblée na«f 
tionale. tes mœurs dé la iiation , les mélanges opé- 
rés par les mariages entre les familles patriciennes et 
les familles plébéiennes, les richesses de la finance 
et du|X)mnierée , et d'^autres circonstances , avaient 
suranné les vieilles formules de la féodalité. Les 
plébéiens voulaient obtenir l'admission dans toutes 
les principales di^ités de l'état, se souvenant 
^'autrefois, à Rome, ils avaient acquis le mêmd 
aV&Mage dans dès circonstancfès pareilles & cèlle^ 
oi se trouvait" la France. Le jparti le plus aVan-; 
talgeux pour îéis deux premiers ordres était de se 
^Kstin^aér par leur^^dévouèmënt aubien généi*aj.' 
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-Le clergé devait sacrifier géoéreusement.unè par- 
^tie de ses biens pour sauver le reste* Il était aisé 
à la noblesse de conserver ses prérogatives hono- 
rables. Cessaiit d'être ^supérieure ea droits utiles 
à ses concitoyens y il lui restait la supériorité des 
richesses , avec laquelle les honunes se pro* 
curent la Supériorité des lumières ^ dont il faut 
toujours finir par reconnaître l'ascendant. Deve- 
,iiue le rempart des franchises nationales ^ peiïX- 
,on savoir jusqu'où une nation généreuse aurait 
porté à son égard les marques de sa reconnais^ 
sance^ en- obéissant à ses habitudes ? La stabilité 
de la constitution britannique ne prouye-l-elle.pas 
l'avantage de conserver une classe de citpyejjs in- 
téressée par ses prérogatives héréditaires, à màii>- 
tenir les institutions sociales de leur pairie ? Cçt 
ordre de chose devait s'établir en France un peu 
plutôt où un peu plus tard. i 

. Poussée hors de ses mesures , la noblesse s'a- 
bandonna au chimérique espoir de reconquérir à 
xnain armée ses antiqu^es privilèges. Ce fut;]Q 
principe des émigrations dont je. parlerai dans I^ 
fuite. Le clergé , contraint de se soumettre aux 
charges publiques ^ regardant cette innovation 
comme une dégradation du caractère clérical > 
cherchait dans les idées religieuses les moyegoa 
de recouvrer son. ancienne immunité. La coqi:^ 
au lieu de se laisser entraîner par; un. torrent dé-^ 
bordé 9 dont la violence échappait aux. calculs hu-i 
mains ;» sq livrait a une p^p^eljiç vf^ills^tion^ IJ4 
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grince liabile cotnme Henri IV dan^Fart de se 
rendre populaire aurait réparé par un prudaat 
abandon le ton des circonstances^ L'opinion de 
quelques mealbres des deux predaiers ordres de^i 
venait Tâme de la conduite de Louis XVL L» 
noblesse et le-clergé furent considérés comme les 
ennemis' cadbés ou découverts de la masse entière 
dés-.Françàis. La guerre extérieure s'étant annon"* 
cée^ le besoin de vaincre créa des chefs nouveaux 
dans une nation fièrè y et qui y dans ses anciens 
conducteurs^ cnoyak voir des ennemis*. 

Alors >pamrent ces hommes 'abominables dont 
j'ai. parle dans la préface , et dont je parlerai en- 
core dans la suites regardant la destractiôn de la 
fôrtiirfe puUîi|ue comme lin moyen assuré de faire 
leai? .fortune ^particulière et une fortune colos-^ 
siie'pîls.l poussaient le dei^, la noblesse et les 
càuBomnes à de& mesures extrêmes par des md^ 
BeBuyres ddnt il' était difficile de découvrir la per*' 
fidie.^Couverts d'un nianteau de patriotisme ^ jb 
êSàmem aux commùhes : Par quel oHdre ^és des?; 
lflQ[]pes Je >peuplè français est-fil avili 9; ^dégradé 2 
Csoaamentl les •deScendans des 'S«Qambres , soriîâk 
^eJâ;Gemianîe au'cii|iquième sièck>)peuvénirUsi 
regarder/ à /la fin du -dix-huitièine^ fiècle, lequ 
sang comme plus' pur , q[ue ; celui deé Celles , aun ' 
eiîénsiliabitans de la Eraace? Là destruction desi 
priitilcges du cîler^ et de la noblesse fut rapide, 
La royauté j dont- les deux premiersr ordres étaient 
dUiitfis long-temps les organes ordinaires, man-^ 
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qua de pok^t d'appui. Us diraient à là noBlesseiet 
au clergé (Quelle est donc la pusîUaniimté de yolrG 
conduite ! fib indignes d'une race de guerriero cé-« 
lèbresy n étes-vous doue plus les soiitienâ de l'amdl 
€t du trône? receTrez<«-voùs la'Ioi d'une classe obs-r 
cure 9 accoutumée, à se souméttre.à vos Toloutiés^ 
à vos caprices? On eut recours aides renaèdesYÎo^ 
leusy pour combattre une maladie à laqueHe il 
fallait opposer des^ léniti&. Les pauvres, filment 
soulevés contre les riches. Lai subversion de. là 
France s'aunonça bienliot : des. hommes sans pro^ 
priétés y et dont la poUtique eiistonoe consistait 
dans la faveur éphémère d'une • populace av^oaagie j 
s'empàrèreot. du timon de l'étax.. 

Ces hommes ne devaient pas seociùfientei'^de la 
force régulière donnée par la loi au magistnatà 
Il leur fallait une force irrégkilière dont le ressort 
neftit pas «oubu; ils donnèrj^t le nom de.penpja 
français a des troupes efirénéiaB'db gens aana.m«4 
telligence^ vivant d'un tranraîl pénible.^ et doik^ 
aux dépens du ti*ésor pubHc^ l'inadion devint pkà 
lucrative que les moyens employés par'euk aupà-f 
raVam à nourrir leur famille*. Ivi^S' il'utiipoujvoij^ 
exalté par ; eux , proclamé par«eux^ :sans*litm{es'^ 
et alors déposé dans leurs mains ^avides de ri-t 
chesses et dénués de pudeur^ la dévastation^ la 
meurtre, l'iâcendiè devinrent des. mesures 'ovdîr^ 
naircs. Le citoyen paisible frémit devant uû^nchi^ 
veau maître y renversant tout dans sa marche cmk 
brasée.Ce daiigei?eui maître ^ se rendant cou^blo 



«jiaque jour de nouvelles horreurs, s'absolvait de 
^s'crîffiespréceSèns par des "crimes nouveaux. 
L'effroi général devint TârréfragaUe appui de cette 
volcanique puissance. iLes malheurs dont nous 
avons été témoins devaient éérasër notre patrie.- ^ 
A l'égard de Neeket^ son triomphe Tarait en- 
tièrement privé de sa raison. On lui prodiguait ^ 
à Versailles j de l'encens à pleines mains. Ne s'en 
trouvant pas rassasié^ il vint à Paris s'enivrer 
tout-à^fait; il prononça devant le corps muni- 
cipal un véritable séitaon très^^pathétique. Insistant 
sur l'oubli du passé-, il sollicitait une amnistie eu 
faveut* des' individus emprisonnés à l'occasion des 
derniers troubles, et particulièrement en faveur 
du baron de Bezenvxd^ son compatriote et son 
ami. Ses demandes ayant été couvertes d'applau- 
disfiBinem y il revenait à Versailles , convaincu 'de 
son pouvoir sur l'esprit de la multitude. C'était 
une erreur: à peiné arrivé aux barrières de Paris, 
les quarante«huit quartiers de cette capitale, aiiix- 
quels on donnait le nopi de seeticmà ooitimuiiales, 
ou seulemeât de sections, traitaient les propor- 
tions faites pat* eet administrateur , d'attentat 
contre les droits du roi et dé l'assemblée natio- 
nale. Quatre heures après le départ du courier 
chargé de procurer la liberté au baron de A?- 
zem^aly d'autres couriers portaient des ordres 
contraires. Ce revers fut un coup de foudre pour 
Necker. Sa présomption l'abandonna.' Ses ennemie 
le cc^o^ariaient oiivertement. 
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Comparaison de la révoldtion d^ Amérique àve<; celle dé 
France. II. Exécutions populaires à Paris.'Emigmtions. 
Destruction des châteaux dans les provinces. Supplice 
du comédien Bordier. Séance du 4 août. Abolition de 
la dîme et des droits féodaux. III. Evënemens des 5 et 
6 octobre. Le Roi vient hbbiter le château des Tuile- 
ries. IV. Voyage du duc d'Orléans à Londres. Le cbâ- 
telet érigé en cbur supérieure. Abolition des parièibépsi 
Procès, de Bezenval et.de Favras.,Les cUstiiictibii^s iiiifèfiHi 
sont abolies. V. Disparition du numéraire; Création des 
assignats. Lés Français . prennent les armes. Serment 
civique. *VI. Le duc d'Orléans revient à Paris. Fédé- 
ration. Aflaire de Wanci. Fermentation dans l'armée. 
VII. Ptooédure du cbiâtelét sur' lès évènemens du 5 et 
du 6 octobre. Retraite de Necker. VIK. Dispositions 
politiques des Français en' 179,1. IX. hes Anglais 
soufflent le feu du désordre au sein des colonies fran- 
çaises. Mort de Mirabeau. Portrait de ce député. Les 
tantes du Roi vont à Rome. X). Serment exigé des 
prêtres. Les évéques de Ffancè sortopt du royàumel 
Constitution civile du clergé. Xl.- Fuite* de Louis' XVIi 
Fondatipn des Jacobins . Esjpr^t dq çet^e société. XIL Le ' 
Roi, interdit de -ses fonctions, est enfem^éau çjiâteaif 
des Tuileries. XIII. Massacre du Champ- de-Mars. 
XIV. Club des Feuillans. L'assemblée constituante ter-^ 
mine sa session. i • 

I. La fin da dix-huitième siècle fat fertile ea 
f ëvoliuiom.* Celles de la HoUaodé et de la Belr* 
gique^ en 1787 et 89, mal dirigées > a-eureaipaé 
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des suites dignes d'oocuper les pinceaux de l'His^ 
toire. La rëvolution de Pologae, dont je parlerai 
dans la suite ^ s'annonçait avec plus de prétendons; 
elle ne fut pas soutenue par des forces oonvena-^ 
Mes. Celle d'Amérique ^ au contraire > et celle de 
France^ distinguées par des e£brts de toutgenre^ 
arrêteront les regards de la postérité , et donne^ 
Tont des leçons frappantes aux gouyemans et aux 
. gouvernés. Le procès entre les Anglais et les 
Américains fut plaidé au tiûbunal de l'Europe. 
Les iécrits publiés par les deux peuples rivaux 
circulèrent des bords de la Neva à ceux du Gua«*. 
dalquivir. Les peuples apprirent avec surprise 
qu'ils avaient des droits défendus par la force des 
armes dans les déserts de l'Amérique. Cet évé- 
nement devait influer sur la France^ attachée aux 
Etats-Unis par d'intimes liens. Sa révolution of«« 
(irait des difficultés particulières. Les Américains^ 
satisfaits des lois en usage chez eux , ne connais- 
sant ni distinctions féodales y ni système vicieux 
d'impositions ^ se bornaient à substituer de nou-? 
veaux pouvoirs à ceux dont ils avaient à se plaindre- 
Bien dans ces innovations n'atteignait la masse en^ 
tière du peuple ; rien ne changeait les relations 
établies entre les individus. 

. En France , la révolution devait embi*asser l'éco-» 
nomie entière de la société ; d'ailleurs y les Amé- 
ricains y auaquant les seuls Anglais, furent favo- 
risés par les ennemis de cette puissance. Les 
Françai» combattaient les abus de la féodalité ^ 
wTome L 6 
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<)0m les racines couvrent FEurope ; Os ne devaient 
trouver aucun appui dans les gôuvemeniens. Otl 
teiendait en leur faveur la voix sdîtaire de quel-^ 
ques sages ^ et les voeux timides des peuples ôp«* 
primés; faibles secours^ atténués parla calomnie. 
Cependant l'Europe ne s'armait pas contre la 
Franbe. Les incertitudes, suites nécessaires dû 
passage d'un gouvernement à un autre chez une 
grande nation , ne leur permettaient peut^-etre pas 
dfe suivre le cours probable d'un pareil évène^ 
ment. Feut-etré anissi y jugeant le peuple frïitiçaîs 
d'âpi^sknte feule dé bi^chures^ne lui supposait- 
én pafe tiuië •fermeté incompatible . avec cette mol^ 
lesse dans laquelle la France était enseveKe. 

• Dfes éîrcônatances particulières forçaiem Lon^ 
ères et Vienne à garder la neutralité. L'Autriche , 
embarrassée dans uiie guerre ruineuse cont^ la 
p[>rtë, VOj^ait ïe banhat de Teteeswar «nvabi par 
Jes OttotùAhs» L'avide et turbulente Angleterre 
eotobattait dans lés plaines de Flndostan Tinfbr-' 
tuné Typbo-Zaëb , -abandonné par Louis XVL 

• La ferittetitaiîon excitée ^ Paris le ï4 juillet né 
s'àppaisait pas; La Fegrette et Bailtyy tenant les 
réfifes du pouVôir d'ùcte main faible , s'opposaient 
en vain aux efifels sanglaâs d'une eflfervescence ali-* 
znenifee par rttït main puissante et invisible. Foit^ 
Ion , un des ministres nommés le ï2 juiHet, est 
arrêté dan^ sa maison de campagne y tratné et 
massacré dans Paris. Bérihier de SemvîgfAy son 
|[éndre^ intendoilt ^ Paris ^ partage-son sort înfoi^ 



¥iikéi là populace s'acharne sur leui^ cadavres. 
L^s um leur arrâchem le ceâui^^ les autres leur 
eoupent la tête et là placent au bout d'titie latice. 
Ces atrocités répandaient là terreur dans Ver- 
sailles. Les ifiitiîstres liommes le lâ juiBet dispa- 
ruretit^ le xnàrechal de BrogUe se r^fqgia dans le 
LuKetoboiifg y où les principaux officiers de son 
innée le suivirent* Le comte d'Artois et le prince 
de Condé alléf ^t à Cobleiitz > ob lignait ^ en 
€[aaiité d'électeur de Trêves j le prince de Saxéi 
frère ide la dàuphine ^ ixÀte de Louis XYL 

' fi. Oti démolissait là Bastille^ Opération côH» 
duite avec beaucoup de promptitude^ dans ùii 
temps où le plus inconcevable brigandage couvrait 
h France d^un «voile lugubre. On parlait d un£î 
Vaste conspiration tramée, dans le corps législatif) 
par les députés des deux premiers or'dres coitti^ \û 
sûreté publi<|ue< Cette étrange nouveUe, portée 
dans les prt)vincés par àe9 couriefs dont pefsdtlilef 
iie s'avisa de SCfutei^ la mission, égarait toutes \eê 
imaginations. La Francse préseiltait Fimagcf dii 
chaos. Les autorités civiles étaient brusqneitteiit 
remplacées par des comités populaires ; ces cOEal-* 
lés se chargeaietit de diriger les aiflaires pablicjùé^ 
au sein de l'espoii', des crainies , de Tince^itudc! 
d'un peuple ^ courant dans des routes incoiirïilcli 
Vers un «rvetf ir itioeriaitt^ 

Dans les campagties, des trotipes^ d'irîdcftjkjliâîfcfal 
Widaiefilt les ehâteaux. Uiïe prétendue décWatiott 
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du roi à la main^ ils se disaient autorisa à dé^ 
truire les signes de la féodalité. Pour éviter cette 
destruction 9 chacun se hâtait d'ahattre ses annoi-- 
ries et les girouettes placées sur les maisons. Un 
de ces porteurs de faux ordres parcourait une par* 
tie de la Guyenne ; il annonçait l'arrivée prochaine 
d'une armée composée d' Anglais et de nohles pour 
ravager les récohes. Une insurrecùon générale, 
disait cet énergumène, pouvait seule arrêter Ten* 
tière dévastation du pays. Il fut conduit dans les 
prisons de Bordeaux; on instruisit son procès. 
Ses protecteurs redoutaient sa confession , prétex- 
taient des renseignemens demandés sur son coilipte 
par le corps législatif; on le fit traduire à Ver-* 
sailles : il ne fut pas puni. 

Une manœuvre setnblahle se répétait en Nor-« 
mandie. Le comédien Bordier, sur les boulevards 
de Paris y avait joué le rôle d'idiot à faire illusion. 
Cet homme, à la tête d'une troupe de bandits, 
pillait les villages. Arrêté et conduit dans Rouen, 
une insurrection éclate; les magistrats du parle- 
ment en suspendent les suites , en rendant la. li- 
berté au prisonnier. Il prend sur-le-champ la 
route de Paris , laissant en Normandie ses com- 
pagnons sans chef. Indignés de cette désertion. 
Us le suivent , l'atteignent, le livrent à la justice; 
il fut pendu par arrêt du parlement de Rouen. 
Ce corps ne subsista pas long-temps après cet acte 
de justice. 
. Partout ailleurs le crime tiîomphait. On coj|;nptà 



dbins la seule province de Dauphîné^ trois mois 
après rouvertnre des états-^ënéraux ^ trentensil 
châteaux brûlés ou démolis. Ces excès détérmi-^ 
naietit tin grand nombre de gentilshommes à fuir 
dans les pays étrangers. En vain rassemblée nation 
nale et le roi publiaient des proclamations. Une 
force secrète en détruisait les effets ; cette force 
ne fut pas long^-temps secrète. Les partisans du 
duc d'Orléans augmentaient par ce moyen la con- 
fusion générale ^ et soidevaient les peuples contre 
le roi. 

Le duc d'Orléans employa la plus grande partie 
de sa fortune à Fexécution d'un affreux projet^ 
sous lequel il fut écrasé. Il sera éternellement in« 
déds si ceux qui le poussaient aux dépenses exces- 
sives, en lui montrant en. perspective la couronne 
de France y voulaient réellement le placer sur le 
trône, ou s'ils se Servaient de son ambition pour 
détruire le gouvernement; leur vrai projet pouvait 
être de créer les formes révolutionnaires dont ils 
tirèrent tant d'avantages. La simultanéité avec la- 
quelle les orléanistes abandonnèrent leur patron, 
quand il fut hors d'état de leur fournir de nou- 
velles richesses, donne du poids à cette opinion. 

Une rage effrénée annonçait le renouvellement* 
des- scènes de la jacquerie; elle amena la séance 
du 4 août, durant laquelle tous les droits abusifs 
furent abolis , du consentement de ceux auxquels 
ces droits appartenaient. On décréta la renoncia- 
tion aux privilèges pécunaires des provinces, des 



f^iUes ^ 'cj€f( cdrpcA'fttidiks ^ des indÎTÎdus '; k sujpprai» 
^Iqn 4eA'Scrviiude^ pcnotanelles > des droits d« 
4}me, de; chpsse^ de justice eeîgQ^unale^ dé h 
yën^ité/de» offices, ^ TiHlhiîsaîoii de tous les ci« 
|Ql)re¥)s ^ut <%Dit3és blvUet! et militaires. Loui^XVI 
4Vlt prm^mé restisisirateup dé là Kbéité françaises 
Il est ^isé de proscrire , et difficile de déraônéi' 
|}i3 vieilles erreurt». Leshoinnies^ î»téressés s la ccn» 
^rvatio» de(i jMrivilèges murmumeiit de la géné« 
rosHé de leurs repr(^itt90k Les rejMrésentans eux*» 
mêmes , se repemapt des concessions faites dané 
vm^ moÀieot âU'éSÊrei^ engageaient 'secrètement le 
fQlh ne pi^ Sencticiniier ledéonet du 4 &<>ul, Gé« 
pepd^nt cettie . «^spoMion se serait . dâlmée, * si leti 
l)apbfires d^drganisateuiv de la France avaient 
ebandoppé* leurs iqfenmles mancsavres. La mnU 
Ûtude^ edtratilée par un prestî^' ininte^ible) 
•eonûnuait de piller «i de inràler les hàbitM:iQns de 
là noblesse > stans épargner les granges reinpliesde 
jblé : dotte destnict^Dimenaçaît h France dû fléau 
4ie lafaimne» 

^ . La récolfietlerami^jnrêcédente. avait été géoé^ 
•ralemept^iîaauvaise. Dés malveillaciâ aù^meiltaîel^ 
la dtô'eite ptardes moyens aiti^icielsi La rareté du 
«i>lé fut le prétexte des însnrrèciîons en Frante ^ 
^epuis l'Installation des état9i^énéràua[« On w aoàp 
tevi^h pas par Quelle ^talité la «multitude ilâruiir 
sait ses propres ressmirccs* Les partisans du- duo 
«l'Orléam ai^nbuaient û0 boulérenseiiieuti la oourv 
A l^ ^Ptèodre fi^ miwstre» to^itieot d^QÙter 
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les Français dfi la révolutiofiy par la ph^foiidcur 
de l'abîme dans lequel s'écroulaient les iustitutioq^ 
auxque}le$ les Français étaient aceoutumes depuid 
Uûe Icmgue suite de siècles. 
. Cette intention secrète ^ dont le corp^ légîiJatif 
redoutait les effets ^ Tempechait de combler tputr 
à-coup le déficit des finances p^r une opératiQii 
très-TsinipIei la dîme rendait, au clergé quatrer 
vingt-dix millîoi]($ de rente : c'était un bien de bi 
valeur de.deux milliards. On pouvait et on devait 
ordonner ai)^ propriétaires fonciens de racheter 
cet impôt en dix a|is« C'était une ressource, extraoïh 
din^ire d^e deux cent npillionspap an ; eUeeul pirér 
vepu }^ création des «u^sign^cs.» soi^r^e de tmi4p 
malheurs ; e)le ei^ consolidé le nouvel ordre dp 
choses, en donnifut ^u roi lç& mpy^ens d^ faire v^sr 
pecter aii-kledans €^t ai:i-rdehori» la volonté nationi^cr. 
Mais, les fnajivisillans jetaient de perpétuelles, <i^ 
qioiétudfs Sfu* Ja. voleté de la cour ; elle cé4^it>^ 
disaicrou^, par artifice ). avec l'iatention formelle 
de rétablir le régime ancien , quand elle en trou-* 
verait l'occasioi^. La constituante n'osa pas metUîe 
dans ses mains cette immense ressource dont elle 
pouvait i^user ; d'ailleurs , en faisant aux proprié- 
tailles fonciers un; pr,ésent de deux milliards^ on 
procurait au nouvel osdre de choses une masse de 
partisans intéressés à forcer au silence le parti de 
l'opposition* Ces nouveaux partisans de la révolu<« 
tion deyai^t se rencontrer dans l'ordre même de 
j£( nobles^* lies geniilshomn^es sq trouvant posr 
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'Bosseurs des pri&âpalés propriétés foticièred^ lao^f- 
«mentation de revenus acquise par la suppressioû 
<èe }a dtnie balançait la perte des droits féodaux. 

L'assemblée nationale , continuant ses travaux lé*- 
jgislatifs'^ éccordâ au roi le droit de refuser sa sanc- 
tion aux actes dùcorps législatif. On publia ensuite 
^ne décWation dqs droits et des devoirs de l'homme 
-en société ; eiifîii , il Tut question de déterminer si le 
corps législatif serait composé de deux chambres ou 
cl'utve seule : ce fcfi, une discussion très-orâgeuse. 

• 'Un certain nombre de députés de l'ordre de 
-fe noblesse s'était déclaré en favem- du parti des 
'con^mnnes ; les autres formaient le parti de l'op- 

• position. Ils c^aignaieïtt alôi^s que la chanibre des 
•paiw'ue ÉÉt exclusivement composée de familles 
TtfObtes ,' dont on conUaissait la popularité. 11 ré- 
•sulta de cette incertitude une db^ëurité sur cette 
-diàmbrej des pairs;- elle diminua le nombre et la 
fdbalêur de ses partisans. Aucun noble ne voyait 
' dmremettt ce qu'elfe serait, et' ôè ijil'il' Gérait lui^ 

• même : les calculs -persontieb entrent toujours 
dans ces sortes de combinaisons. Chacun, crài- 

■ gnant de parler en faveur des' autres, restait muet. 

• Les députés des coiiulnunes regardaient une cbam- 
•bre haute comme le* refuge du système féodal. 

Faiblement défendue , et fortement attaquée , éllfe 
' fut repoussée. On décréta l'unité de chambre dans 
^le corps législatif. Cependant les ouvrages dé 
Voltaire et de Montesquieu donnaient à la consti- 
tution anglaise un grand nombre de partisans en 
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France. On' admirait l'équilibre des trois pouvoirs 
du roi , des pairs et des communes y dont la sage 
combinaison arrêtait les efïbrts tentés par chaque 
fraction de rautôrité publique pour détruire la 
constitution. L'admission des deux chambres éiait 
assurément le moyen le plus propre à consolider, 
les institutions nouvelles. 

III. Presque tous les membres de la noblesse et 
du haut clei^é, auparavant populaires, se rappro- 
chaient de la cour publiquement ou en secret, 
dans la vue de faire rapporter le décret, et de di^: 
viser le corps législatif en deux chambres. La 
noblesse française eût probablement pris les armeB 
en faveur des institutions monarchiques ; les gardes 
nationaux,* au nombre de plus d'un million, ar-^ 
mes et munis d'artillerie, s'opposaient à cetie me^ 
sure. Les gemilshommes ne pouvaient se form^ 
en corps d'armée , sans exposer leurs familles. DeSs 
intrigues furent renouvelées ; il fut de nouveau 
question d^enga^er le roi à se transporter dans 
Mets. Louis XVI n'eut jamais une volonté ferme 
et réfléchie. Ses irréscdutions causèrent ses mal«- 
heurSé PluMeurs régimens avaient été introduits 
dans Versailles ; ils soulageaient les habitans de 
cette ville , chargés de la garde du château et de 
l'assemblée nationale. Le roi incidentait sur la 
sanction de plusieurs décrets, se réservant de 
porter son jugement sur l'ensemble de la constî-- 
tution, quand il serait mis sous ses yeux. Paris 



eontînnaît à ressentir les aitemtes de là disette. 
Toutes ces cboses iburmssaieiit aux rlvoIutîoiH» 
nâirès des armes dangereuses. Un brtiU sourd de 
la fuite du roi abrmait les provinces* Les gardes** 
du'-corps donnèrent y le i^'^ octobre ^ dans lasalk 
de la comédie du château^ un repas de cérémonie 
aux officiers des corps nouvellement arrivés daos 
Versailles ; plusieurs officiers de la garde natio* 
nale y furent invités : on y porta les santés dfe la 
famille royale^ sans faire mention du corps I^s*- 
Jiatif. A la fin du second service , la iamilk royale 
se montra dans la salle du festin y et eicif a l'endiou- 
#iasme 4e cette jeunesse guerrière. Cette scèùe 
bruyante fut renouvelée dans un second rçpas 
donné à Tliôtel des gardes-durcorps. Ces deux fe»- 
4ms y dans une autre occasion y n'eussent pas fait 
le sujet d'âne simple nouvelle. Ce nétait pas 
i'usage dans les repas militaires de porter les san- 
tés des autorités civiles : on tirait alors des moin^ 
.dres choses les plus hautes conséquences. Les uns 
accusaient les convives d'avoir fo^ aux pieds la 
cocarde triccdore, devenue celle des Parisiens ^ et 
reçue bientôt, après dans toute là .France ; les 
autres regardaient ces festins connue TanncHioe 
d'une prochaine persécution contre la repréaentse 
lion nationale. Les Parisiens paraissaient îpersua^ 
dés que la pnés^ce du roi dans la capitale ferait 
cesser la cherté du paûn. , 

Une multitude de femmes armées de ba^es et 
de bâtons pointus se précipitait le 5 ooobre yen 
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riIoid^Hdi^ViUe; el)é demandait da pain avec 
dos yocÀfénitioq; menaçantes : une faible garde déb 
fendait les portés de cet ëdificç; elles furent ea^ 
foncées* Lies dflsailkintes menaçaient d'incendier 
rHôtel^de-Ville «î les magistrats n'ordonnaient, ii 
la garde nationd^ xle les accoai^gner à Versailles^ 
où lenr pmjet était de demander du pain an roi 
et au eo^ législaftiC Un huissier^ nommé Mcdi^ 
lard, dont je fais mention parce qull fitt un defc 
priinâpaux agens des massacres chi a septembre 3^ 
offrait de conduire le rassemblement et de lui 
servir domtenr; ses offres sont acceptées. Cette 
bkarre procession se met en marche à neuf heures j 
^pidques femmes étaient à cheTal ; d'autres ^ assifiiec^ 
sar des. canons chaînés 9 tenaient en main la mèche 
allumée j sans Soupçonner de courir aucun dangerl 
Le tocsm sobnait dans tous les i|uartiers de Paris j 
la générale se faisait entendre j les bataillons de 
larmée, parisieniie.se rassemblaient lur la pk^pe de 
Grève : Us marchèrent siur Versailles à cinqhenres 
du soir> commandés par la Fçyeue. L'assemUé^ 
nationale avatt cotnmencé sa séance à Théure ordî^ 
naire* Le conseil, {devenu des monvem^ns d0 
Panis^venak d'envoyer la sanction, des décn^tsj 
ijuekfues observations accdmpa^aiënt^ette sanot* 
lion; ettas oodasionnèrent dabs l'assemblée une 
étrange ruBiëur. Les auteurs de l'émeute/ achetée 
Chèrement à Paris 9 n'en voulaient pas perdre 1;^ 
fruiti ils traît^ent les réftepob^ du roi de U^vim* 
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Au milieu du tumulte^ le député Péihion de^ 
nonce le repas des gardes*du«-corps conmie une 
prgie scanclaletuse ; les têtes se vdlcanisent, des 
cris de sang se font entendre ;> une députatîon de- 
mande à LfOuis XVI son acceptation pure et 
simple. Le roi^ sans défiance^ chassait aux en- 
.virons de Meudon ; il revient sur-le-champ a Ver- 
sailles. Les gàrdes-du-corps 9 les ^des suisses ^ 
' le r^imeut de Flandi*e et les gardes des deux frères 
du roi se plaçaient eà bataille sur. l'esplanade du 
château; on fermait les grilles; les femmes arri- 
vaient : les unes s'arrêtaient devant l'assemblée 
nationale 9 les autres s'avançaient vers le château. 
Unedéputatiou de l'assemblée nationale allait chez 
le roi, escortée par des hommes couverts de hail- 
lons; ils prenaient le titre de vainqueurs delà 
Bastille 9 et avaient suivi les femmes à Versailles ; 
les gardes du roi repoussaient à coups de plat 
depée cette tourbe déguenillée. Les députés par- 
vinrent à se faire reconnaître; prenant sous leur 
protection un petit nombre de femmes chargées du 
vœu de leurs compagnes, ils les inuroduisirent 
■dans les appartemens du château. 
; Tout y anûonçait le désordre; le roi ^ait en- 
touré de sa famille, de ses miinistres, et de plu- 
sieurs officiers-généraux : les uns lui conseillaient 
de se retirer à Rambouillet, les autres l'engageaient 
à céder aux circonstances ; il prit ce dernier parti. 
Sa réponse à la députation était omçue en ces 
termes : J'accepte purement et simplement les ar- - 
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ûcles de la constitution et ]a dédaiation dea droits 
de rtiomme. Le roi promettait en même temps 
aux femmes parisiennes de prendre ^ de conoert 
avec rassemblée nationale , des mesure^ propres à 
fournir des subsistances à la capitale. L'orage se 
cahnait; les gardes-du-corps avaient reçu ordre 
de rentrer dans leur hôtel; ils se mettaient en 
marche ; des hommes et des femmes le^ accompa-- 
gnaient avec des huées méprisables ; un d^eux tirp 
un coup de pistolet; on répond par des coups dé 
fusil : un combat peu meurtrier s'engage pendant 
une nuit obscure. 

On entendait au loin le brmt des tambours ; leir 
bataillons parisiens approchaient : c'était dix heœ*es' 
avant minuit. Les gardes françaises formaient 
Tavant-garde de l'armée ; ils se rangèrent en ba-*' 
taille dans l'avant-cour du château. La séance de 
l'assemblée nationale venait d'être levée; chacun 
songeait à prendre du repos après une journée 
orageuse^ 

Le crime ne se reposait pas ,: des brigands ^ dis- 
persés par l'année parisienne y se rassemblent à 
minuit ; ils pénètrent dans les cours du château : 
Mirabeau les précédait. Un passage conduisait aux 
appartemens du roi et de la reine ; deux gardes-du- 
corps en faction devant les portes sont égorgés; 
les brigands s'avancent en proférant miUe impré- 
cations contre le roi et contre la reine. A peine* 
cette princesse eut le temps de se réfugier dans la 
chambre à coucher du roi. Des piquets de l'armée 
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pamîetiile> îtistruîts du danger du it>i et de Ist 
i^ine^ accourent à letir» secours ; les brigands 
prennent la fuite, emportant pour trophées Jes têtes 
des deux militaires assassinés par eut. C'étaient ^ 
toivant Fauteur du livre intitulé : Conpirationi 
d'Orléans y les stipeûdiaires du duc d'Orléans. Ce- 
pendant ce prince ne parut pas au milieu d'eut« 
Les assassins ]dacèrent sur des lances les têtes coa-« 
pées : elles furent exposéeàdans le jardin du Palais* 
Royal. 

' Louis XVI se montrant au lever du soIeO, sur 
le balcon de la cour de marbre , annonça soû inten-^ 
lion de fixer sa résidence dans Paris. Des acclama-* 
Ôons réitérées succèdetit en un moment aux dis^ 
p^itions meurtrières. La cour se met en marche 
le 6 octobre à une heure après midi. Dans le car-< 
rosse du roi étaient, avec le monarque", la reine, 
ses deux enfans , madame Elisabeth , Monsieur et 
Madame, et la marquise de Tourzel, gouvernante 
des enfans de France depuis l'émigration de la 
duchesse de Polignac. D'autres voitures condui- 
saient les individus attachés à la cour et cent dé-^ 
pûtes chargés d'accompagner le roi. Le cortège ^ 
a^rès une courte séance à rHôlel-de-^Ville , vint 
au palais des Tuileries. 

' Tel est le récit exact des évènemefls des 5 et 
6 octobre dont on fit tant de commentaires. Di* 
:verses passions les couvraient de ténèbres épaisses^ 
là main du temps les écarta peu à peu. Ces évè-* 
nemeâs^ furent la combinaison de trois objet» santf 



lîaîsQn entre eux : les femmes de Paris deman* 
daiem du pain; le club breton voulait forceg le 
roi à transférer dans Paris le siège du gouTerne-* 
ment : ^es partisans du duc d'Orléans essayèrent 
d'i^^ger la famille royale. Un décret du i !2 irans* 
fera le corps législatif dans Paris; il Gnt ses pre-* 
mières séances à Tarchevéché; on y déclara^ le 
d novembre^ lès propriétés ëcdésîastiques biens 
nationaux; le séquestre fut apposé sur ces biens i 
les moines et les religieuses sortirent de leur»cou« 
veos. L'assemblée, prenant cette mesure extrême^ 
se diai^cait de pourvoir au frais du culte divin et 
ao salaire des lùinistres de la religion. On accorda 
aux titulaires des bénéfices supprimé», des pensions 
graduées sur ia valeur de leurs bénéfices. Ils 
«'avaient pas sujet de se plaindre ; mais ^ 90us le 
régime de la conventioti, les pensions au*-dessu8 
de mille francs forent réduites à cette somme; on 
les paya avec un papier dont la valeur diminuait 
dbaque jour. Les églises ayant été fermées^ de 
nouvelles pensions furent accordées aux ecclésias- 
tiques employés dans les paroisses. On les réduisit 
4ine seconde fois après la chute des assignats ; 
en n'en paya que le tiers. Les titulaires de 
bénéfices, les moines, les rel%ieuses se virent 
oontraiufts de se livrer à des occupations étran-* 
gères à leiir état et à leurs habitudes. Plusieurs, 
^uxquiels leur dénuement ou les amères raillerie» 
dent on les perçait arrachaient des plaintes , traités 
4'enneaûs publics, étaient conduits k lechalàud 
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OU envoyés en exih D'autres , trop faîLles oujjtfop 
&g^ pour supporter les travaux à Taide desquels 
leurs confrères subvenaient à leur subsistance y de- 
luandaient Faumône dans les rues ; tablea/ déchi- 
rant, auquel on faisait peu d'attenticm au sein des 
fléaux dont la France était dévorée ! 

IV. Un décret du corps l^islatif, du 5 no- 
vembre , suspendit les fonctions des paHemens : il 
tint ses séances au manège des Tuileries (i) le 9, 
et supprima les parlemens le 3o. Il fallait les remr 
placer. Lé châtelet de Paris fiit érigé en cour 
souveraine , et chargé spécialement de la connais- 
èance des crimes auxquels on donna le nom de 
lèse-nation. Les premiers procès de ce genre 
furent ceux du baron de Bezenual et du fermier- 
général Aiigeard : le châtelet les acquitta. Thomas 
Mahéj marquis de Favras, fut ensuite mis en juge- 
ment. Deux recruteurs raccusaient d'être le chef 
d'une conjuration dont l'objet était d'assassiner la 
Fayette et Bailfy , d'enlever le roi , de le conduire 
à Péronne y où vingt mille hommes devaient se 
réunir de diverses provinces. Au moment où il fut 
arrêté, ce billet circulait dans Paris avec profusion. 
Le pmrquis de Fatras a ^été arrêté avec madame son 
épouse pour un plan qu il avait formée de soulever trente 
mille hommes cîiargés d'assassiner M* de la Fayette 
et le maire de Paris , et ensuite de nous couper les 

(i) Abattu aujourd'hui. 
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vwf*es. Monsieur, frère du roi, était à la tête. 
Signé Barraujc. Le style de <ie billet annonçait 
rignorante tnéchaneeté de ceui dont il émanait. 
Monsieur vint ati bureau de l'Hôtel-de-Ville i il 
expliqua la nature de ses relations avec iFavras ; 
elles se bomaieut àTavoir etnployé pour emprunter 
de l'argent de deux banquiers. . 

Jamais on n'a connu la vraie cause de la mort 
de Favras^ Tant de getts périrent dans la révolu- 
tion sans qu'on puisse rendre raison de leur in- 
fortune! L'époque où Fatras fut exécuté arrêta 
particulièrement sur son sort l'attention publique. 
Une multitude effrénée environnait le cbâtelet: 
elle menaçait d'exterminer les juges si l'accusé était 
acquitlé. Quel pouvait être le motif de cet achar-^ 
nement? L'accusation était assurément absurde. Ce 
meurtre fut mis sur le compte des orléanistes : ils 
regardaient, nous ditH3n^ cette victime comme uu 
gage assuré du dévouement du cbâtelet^ auquel 
ils voulaient confier le Jugement des. évèuemens 
des 5 et 6 octobre. Fatras périt au mois de fé- 
vrier 1790. 

Depuis le 6 octobre^ le due d^Orléand'a^istàit 
rarement aux séances du corps législatif. Des idées 
tres-défavorables à ce prince circulaient dans le 
public : ses partisane voulaient éteindre ces pré^ 
ventiohs. Deux mesures furent prises dans le club 
du Palais-Royal. On confondit avec art les divers 
objets de l'insurrefction du 5 octobre, et on pro-* 
posa au cor{>s législatif d'examiner ia conduite dv 
Tome /. 7 , 
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plusieurs membres de rassemblée gravement in- 
culpés par les jourpaux royalistes. Les repas dottûé$ 
par les gardes-nlu-oorps^ disaieat^les orléanistes^ 
étaient uu commencement de contre- ré volution^ 
On ne peut révoquer en doute le Toyage projeté 
à Metz dans le dessein de la guerre civile; il était 
donc Urgent de rompre cette trame* Au surplus^ 
ajoutait-on ^ il fallait jeter un voile patriotique sur 
aes excès inséparables des grands mouvemens po- 
pulaires y présentés sou^ plusieurs faces par l'esprit 
(de parti. 

Mirabeau se cb^rgea de cette motion : cJIe se 
présentait sous un point de vue spécieux* U s'agis- 
sait ensuite <le savoir si, par une savante combi- 
naisoA de mouyemens oratoires distribués entre 
plusieurs iAterlpcuteurs^ on obtiendrait une hono 
rable absolution^ dont le prononcé, fermant toutes 
les DOucbeS;i autoriserait les accusés à traîner de- 
vant les tribunaux ceux qui continuerkient à les 
inculper. 

Malgré la confiance des cbefs du paru orléaniste 
4ans le talent de la parole, ils craignaient les ora- 
teurs royalistes^; ils: ne devaient pas manquer de 
séparer de la ma^e parisienne les sicairçs cachés 
dans la foule pour commettre les plus noirs atten- 
tats : la discussion pouvait finir par un décret 
d'accusation ; ce projet fut abandonné. On résolut 
dVloigi^r le duc d'Orléans, et d'abandonner au 
temps et aux çirçoustances le soin d'émousser les 
fraits fôcU^ux dont le^mouvement du 6 octobre 



était eoi^rowié. Des tumultes causés dans Paris 
par U cherté <jba pain ^ attribués au duc d'OrléaM ^ 
oâraient un prétexte plausible de ce voyage. Qn 
le présenta ^ous .çe.tte face h h Fayette. Cegén^ 
i-al, à vup assç?& courte,, ^rijijt s<çrvir la cpur ^ 
pn^nvi^iit Iqs fao^litép d^^^dées pour le voyage 
du dijiQ d'Qrléapf* 

Qp dfTAit,^ttnbuer à pWeura "causes la disette 
.épi:f»uvé0 daps Paris et en diverses provinces. LTn 
désajOrauxAiiver^en 1763 ^ avfiât détruit dans pl^^ 
sieurs cîfnlop9 lea sciences dans la terre. Les 
malr^il^f^ ^vai^t brûlé un grand uonibre de 
grangpi i^^, 4^ frains- Les Anglais > maîtr^ 
^J'W^^MFf^^^ i^lés.de la PologniBj^.par les rçyi- 
remens de leur commerce , ne permettaiejat pas 
le l^^K^lM^ de çcfi.farwfç^ep. France» E^ vain 
Louîf ^yj[ J«fiÇ6??Wt la i^^^ pr les 

pluf viyisainî^^anws^ à Iqi pqjcurer.du Wpi ; <?n 

élR#«i m i4^*^fi?^ ^^}^i^^\ 

iiflt jf'^içf/tf pvfsenfa ALa Xyi le due d'Or- 
Xh^^çxfpfPf^ jl'boixu^e Je plus propre à réusj|ir 
dai^^jtte ^égpoiftliiQn. Ce ^voyage donni^t Upu. à 
des^igef^es .saQs.npmbire ; le$ orléanistes en 
parlj^^.cçfnine cacbant.jW dessein dont Texé- 
cntipn ferais ^n jour bonpçur au duo4'Orléans. 
l-o. ji^$((i(?,.pi|rlsùt di^ il avait ^ disaitr* 

il impéfîm;!^^^ d^rpwné cef exil ; le duc 
d'Ojdé^^ éi^it .banni pojoc.tçi^ours de Paris; pn 
ne.saifait vro{> que pq^er ^lie celte intrigue* Qn 
tU^ Tannée suivante | le due d'Odéans reparaîtra 
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daas le corps législatif ^ malgré les inutiles oppo« 
sitions de ta Fayette ; ce général n'avait donc eu 
aucune part à ce voyage. 

La Fayette s'était encore vanté de maintenir la 

* tranquillité dans Paris après le départ du duc 
' d'Orléans. Cependant les derniers mois de 1 789 

virent les désordres portés à leur comble c^m 
la capitale. La Fc^ette ne connaissait ni les ruses ^ 
ni la force de la faction d'Orléans. La disette four- 

' nissait le prétexte deâ soulèvemens de Paris. Ils 
avaient une autre cause. Le jour où le roi vint 
ajix Tuileries , les précautions furent multipliées. 

' Chaque famille se procura le paiii dont elle avait 

* besoin. Cette abondance dura à peitie cinq ou six 
' jours* ' ' 

Selon lé brliit 'piiblid , je ne saurâîé ajouter foi 
à cette atrocité , àèk énussaires enlevaient le pain 
'durant la nuit et le jetaient dans la Seine. Cette 
horrible spéculation ne soutient pas^ les regards de 
' la critique. Les boutiques des boulangers étaient 
assiégées toutes lès nuits par les femmes du quar-» 
der ; elles bravaient Tîntempérie de là isaisdn pour 
se procurer un monceau de pain au lever du 
soleil. Ces femmes Se connaissaient jpre^ue toutes. 
Elles gai'daient mutuellement leurs places ^ quand 
plusieurs dfentre elles se voyaient forcées^ par les 
besoins de leur ménage j d'abandonner la rue. EUes 
se, prodiguaient des égards àffectuetcc que j'admi- 
rai plusieurs foi&. N'âuraient^ellès pas arrêté les 
ealeveurs de paia dtrrant là nuit? dû moins elles 



DE FRANCE. 1789. VE>1, 

les auraient suivis , et leur crime ^ constaté^ eut 
été puni d'une manière exemplaire. Les maux pu-> 
blics étaient vraiment aggravés* par des spécula- 
tions particulières. Des monstres regardaient la fa« 
mine coimne un moyen.de rompre le faisceau de* 
la puissance publique. Us se mêlaient parmi les. 
femn^es à I9 porte des boulangers y abusant cruels 
lement de Fangoisse de ces malheureuses mères, 
de famille entassées dans la boue pendant les 
nuits pluvieuses d'automne. Ils les irritaient contre 
lesi)oulangers^ attribuant à leur cupidité la ra- 
reté du pain. Deux boulangers^ saisis par la mul- 
titude , auraient été pendus au premier réverbère, 
si de fortes patrouilles ne leur eussent rendu la 
liberté; un troisième fut assassiiné. L'effet des ré* 
volutions est-il donc de changer le$ hommes en 
bêtes féroces? 

A Foccasion de ce meurtre , Fassembléenatio- 
nale établit en France la loi martiale en usage en 
Angleterre. La tranquillité publiqueétant troublée, 
un drapeau rouge devait être attaché aux fenêtres 
de rHôtel-de-Ville. A ce signal , tout attroupement 
devenait criminel ; la force armée était tenue de 
le dissiper militairement, après des proclamations^ 
préalables. 

V. Il n'appartient, nous dit Montesquieu ^ de X7Ô®- 
proposer de grande changemens dans un empire 
qu'aux hommes en état de pénétrer d'un coup- 
d œil la constitution de l'état dont la réforme est 
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désii^e* Oa sent les aiïcieo^ abus, oti en voit là 
Correction ; oa ne voit pas les a!ms de la cor- 
rVciion. 

Céfâît la position oh se trouvait le corpé légis- 
latif en 1^90. 11 institua asséî ^âîsîSîenîênt fc» 
àssemUées primaires. Là division de là France en 
dépàrtemens et en cantons ftit réfcuè arvèc ap- 
probation ; à peine fit-on attention h là notfvclle 
Organisation judiciaire. La spoïiatibii du dergé 
fut blâmée presque eiclnsîvement par Ifes gens 
d'église et par uti petit nombre d'JSiiômmeês, accou- 
tumés à regarder nhe justice sévère commie ta base 
des actions humaines; mais, quand te CDfps lé- 
gislatif voulut cdnfaaîtré leé pensïoiis sur ïe trésor 
rcfyaï et régler les financés , léà pîûs violentes op- 
positions se manifestèrent. Ëllbs axigineâtaient à 
mesure que la bâche révolutionnaire' Bridait toutes 
lés anciennes in^thutîons. Elles psl^ureiit h leur 
comble lorsque , le ïgi fuïn, lé cotps législatif 
tWit toute distîrtétibh dV^^drés âÀià iaf chafilè so- 
ciale. Ainsi se préparaient le^ longue caliamîtés 
dans lesquelles iinë forttitîè eritlëmie devait hoîis 
entraîner. D un côté là di!$pârition prenne totale 
iîu numéraire , etiipdrté t^àr îes ëtttîgèès^ i-éndait 
di£Bciles les échanges nécessaires à lï vie} do 
Tautre^.on parlait vaguement d'^in traité conclu à 
PihAiz et à ÀschatfenÈourg, entre lies j^hksâiices 
de rEurope, pour rétablir eu France les ptéfd- 
^atives du clergé et db la noBlbs^é^. 

Un arrêta lés fuites du pretnîcr 4*0 çé« ixtcot\^ 
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v^Diens par la création des assignats, ressource 
précieuse, si la prudence l'avait accompagnée ^ 
maïs dont les excès , dès^Iors prévus y cachaient 
un affi-eux précîjpice. A Tégard du danger inspiré 
par les dispositions des puissances étrangères , un 
million d'hommes le bravait en s'exerçant au ma- 
niement des armes. Le sol de la France devint 
un vaste atelier; on y préparait tout Tattirail des' 
combats; plusieurs journaux tournaient en déri*- 
sien les milices françaises. On comparait le5 
gardes hationaux aux esclaves révoltés conduits 
par Spartacus. En consultant l'histoire de ce con- 
juré célèbre, on l'aurait vu bravant, du sommet 
du Vésuve y les armées ropaaines , descendre siir 
des échelles formées de ceps de vigne , et di^ 
perser l'armée de Claudiiis-Pulcher. Les Français 
n'étaient-ils pas capables de renouveler les mêmes 
prodiges ? 

D'ailleurs , la France comptait dans son sein cent 
mille soldats retirés dans leurs' foyers. 1h énsei* 
gnaient la tactique à leurs concitoyens. 

Au rapport unanime des ennemis de la révo- 
lution, Louis XVI nourrissait dans son cœur une 
aversion contre le nouvel ordre de choses. Ce 
prince , privé de sa liberté morale , sanctionnait 
les décrets malgré lui. Louis XVÏ, voulant éteindre 
ces torches incen<Ëaires , étant venu dans Rassem- 
blée nationale le 4 février, promit solennellement 
de mamtenir la liberté constitutionnelle. L'assem- 
))lée vota au roi une adresse de remercîment , et 
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défendît; à • tous les citoyeus d'exercer des ibnc« 
lions publiques sans avoir pris l'engagement dont . 
Iç roi venait de donner l'exemple» Cet acte fut 
tiommé serment civique. Il était conçu en ces 
termes : c< Je jure d'être fidèle à la nation^ à la 
loi et au rpi y et de maintenir de tout mon pou-i 
voir la constitution décrétée par l'assemblée na- 
tionale^ et sanctionnée par le roi. » 

YI, La prestation de ce serment occasionna la 
fédératiqn générale ep fayeur de la conçtitutioa 
nouvelle. Cette cérémoqie fut fixée au i4 juillet. 
On parlait du retour prochain du duc d'Oriéans. 
A cette nouvelle inattendue , la facette dépêdie 
lin aide-<le-camp à Londres. Il était chargé d'en-: 
gager le prince français à ne pas quitter cette ville.. 
Au lieu d'écouter ces remontrances , le duc d'Or- 
léans annonçait publiquement son voyage de Paris 
p^ar une apolo^e publiée d^nç les jardins du Pa-f 
lais-Royal; Cet écrit fut attribué à Syejes. liC 
prince prétei^dait n'avoir pris aucune part aux évè- 
iienliens du 5 et du 6 octobre*. Un décret l'auto- 
risa à revenir à Paris ; il pcét^. le serment civique 
le 1 1 juillet. 

IjÇ Champ-de-Mars, bordé ^ droite et à gauche 
par quatre rangs d'arbres , se termine d'un côté 
par les bâtimens de TEcole-Militaîre , et de l'autre 
p/ir le coteau de Passy y au pied duquel est cous-, 
fruit un magnifique pont sur la Sein^. Au milieu 
c^e 1 enceinte, une vaste estrade ayai^t ét,é dé<jojijç<e^ 
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magnifiquement. Le roi et le corps législatif ^ 
après la célébration de la messe , devaient y renou- 
veler leur serment de maintenir une constitution 
dont les bases étaient à peine posées. Les députa- . 
lions des gardes nationaux de chaque département^ 
et celles des régimens de toutes armes > ayant pris, 
leurs places^ le ix)i et l'assemblée nationale arri- 
vèrent en grand cortège. L'encens fumait en l'hon- 
neur de l'Etre-Suprême sur un autel majestueux. 
Jamais une plus nombreuse réunion n'offrit simul- 
tanément ses prières à l'Auteur de la nature. On 
jura d'être- fidèle au roi et à la nouvelle constitu- 
tion. Le père commun des hommes ne reçut pas 
ce serment ^ sans doute , puisqu'il fut bientôt 
oublié par ceux qui venaient de le prêter avec tant 
d'allégresse. 

Peu de temps avapt la fédération , un décret, 
rendu sur la motion de Mirabeauy ordonnait à tous- 
les officiers de terre et de mer de prêter le' ser- 
ment de n'exécuter aucun ordre contraire aux 
principes de la constitution. La force militaire est 
essentiellement obéissante à ses chefs ; aucune 
délibération ne lui est permise : dans, ce principe 
se trouve la base de la discipline militaire. Ce dé- 
cret semblait le contrarier. Il produisit dans l'ar- 
mée un mouvement dont on ne pouvait calculer 
les suites j le plus grand nombre des officiers , re- 
fusant de souscrire à l'engagement proposé, aban** 
donnait les drapeaux ; les soldats regardaient les 
îmtres comme des esjpions. Les députés envoyé^ 
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par toiis les rumens à^ la fédération ayant re- 
jokil leufft camarades 9 on esprit d'insurrection 
s'empara de Tarmée; les soldats formaient des 
comités administratifs* Le régiment de Salm, en 
garnison à Metz , voulut enlever la caisse mili- 
taire a ceux auxquels elle était confiée. Le mar-- 
quîa de BowUé ^ commandant de la place, s*y 
opposa vainement ; les régimens du Roi , de 
Mestre^de-^Camp cavalerie et de Châteauvieux 
•msse formaient la garnison de Nanci. Il s'était 
étai]Ji dans cette ville un club y sous le titre de 
GdEnnet dés Amis de la Révolution. Les fédérés^ 
à leur retour de Paris, y rendirent compte do 
Vesprit publie de cette capitale. 

Peu (fe jours après, les soldats du régiment du 
Roi somjnent leurs officiers de remettre dans leurs 
mams là caisse du régiment ; elle est enlçvée de 
vive force. Châteauvieux veut suivre cet exemple. 
Ses dépiïtés sont arrêtés et condamnés aux yerges. 
Deux partis existaient dans ce régiment ; les in- 
surgés, s'étant adjoint un grand nombre de soldats 
des régptmens du Roi et de Mesire-dc-Camp , tirent 
leurs camarades dfe prison et voulaient les venger 
dans Ib' sang de Tétat-major de Châteauvieux. 
On parvint à les câliner en leur comptant vingt- 
sept mille frafnc^ , et td leur promettant d'envoyer 
une députatÎQin a Paris, pour prendre les ordres 
du roi et dit corps législatif. 

Des procès-verbaux avaient été envoyés à Paris 
Mr les corps admiiàistradis de Nanci. On y accu* 
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5ait les soldats d'avoir formé le projet d'incendier 
-et de piOer cette ville. UnT (fêcret déclara oés 
soldats coupables de rebelUon^ et ordonaa au 
tribana! dé Nanci d*înstrmré lenr procès; La dé- 
putatioû de la garnison de cette viflb , arrivant à 
IWis sur ces etitrefaites^ fat incarcérée. Les pro-^ 
^ocdieurs de ce décret ne s'attendaient pas à des 
èffèis si rigoUf eiii de leur déùonciatibif. Les oft- 
ciers dès trois régiméns réclament là méâMoa dd 
la gsirdë tiatiotialè ; elle pfomét dfarrâtiger cette 
àfikii^ë y à h sâtiàrfàdioii dë& bfiîdèrs et des sbi- 
dàts; toiii paraissait âur le point de se pacifier. 

SoùiÛé avait rèçU ordre àé tiiettrë à exécution 
le dé<5rët cUntrè léâ soldats itiSttl*gés. Le cônite 
deÉÈatséîgney voulant |)roclamer ce décret, trouve 
de là résistance. Châteatïvieux ^ecoit lun ordre 
signé Èouilté d'aller suf-le-cUainp à SaiYe-Lt^is. 
Cette injonction est considérée par lei; toldàc^ 
comme un arrêt de proscription ; ils ne refusent 
pas formellement d'obéir ; iiîâis ife Veulent étie 
instruits, au préalable^ dé là réjfirotrse du èorps 
iégisTalif aux instructions envoyées par le coDS^eil 
d'administration de la garde nationale. Une nïé^ 
sintelligencé se prononce entré la municipalité 
et les bourgeois de Nanci ; la mtihitude se dé- 
clare en faveur dès soldats. Éîakéigiiè .sort de 
Nanci par une porte; âè Noue y çAttOtiSXiii^jXt dé 
la place ^ sort par une ôttïré. /fe JftoUèy arrêté; 
est cbndiiit h la ca^énié dU f^gifûèàt dû Itoi? 
fiatseigne^ pQui suivi par w^ déu(cHement de 
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cavalerie , »e réfugie à Luiiéyille j il y est afrélé, 
ramené à Nanci et enfermé dans les prisons du 
bailliage. 

«Pfancî était dans les alarmes. Bouille s'avançait 
à la tête de quatre régimens d'infanterie, de qua- 
torze escadrons , de douze cents gardes nationaux 
et d'un traip d'artillerie; il enjoint , par une pro- 
clamation , aux trois régimens de sortir de là ville 
et de livrer les chefs de l'émeute; il enjoint aux 
habitans de Nanci de mettre Malseigne et de Noue 
en liberté, et de poser les armes. Eçuillé faisait 
exécuter une loi ; on ne pouvait lui résister sans 
se rendre coupable de rébellion. Une députation 
sollicitait le rapport de cette loi. Bouille était aux 
portes de Nanci le 5i août. Une députation de 
la garde nationale lui fait part de la soumission 
de la garnison et des citoyen» à tous les décrets 
du corps législatif, et l'invite à ne pas prévenir 
la nouvelle décision attendue incessamment. 
Souillé reste inflexible^. Malseigne et de Noue se 
trouvaient dans son camp. Son armée entre dans 
Nanci. La mousqueterie se fait entendre dans les 
rues; le pavé est teint de sang. Le combat cessa 
au coucher du soleil. On avait perdu quinze cents 
hommes, de part et d'autre. Un conseil de guerre 
procède au jugement des soldats faits prisonniers 
durant l'action. Vingt-deux sont pendus, up rP^é, 
un grand nombre condamné^ aux galères. 

Le corps législatif avait approuvé par un décret 
Jjl conduite tenue par ^QiaÇe'j des lettres venues 
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de Nancî annoncèrent bientôt qu'avec un peu de 
de prudence t;e général serait entré dans la ville 
sans effusion de sang. Des conunissaires du gou- 
vernement furent envoyés à Nanci. C'était finir 
par où il eût fallu commencer. Le flambeau de 
la vérité éclaira cet événement ténébreux ; les 
procédures furent cassées; les prisonniers obtiù- 
rent leur liberté. A l'égard du marquis de BouiUé, 
il fut de nouveau prononcé qu'on n'avait aucun 
reproche à lui faire. 

VII. Vers le temps du procès du marquis de 
Favras ^ le comité des recherches de là munici- 
palité de Paris ^ dans lequel siégeaient Brissotj 
Agier y Garan de Coulon y Perron et Oudard^ 
avait autorisé le procureur dé la ville à dénon- 
cer en justice les auteurs et complices des at- 
tentats du 6 octobre. Les orléanistes sollicitaient 
eux-mêmes l'instruction de cette affaire ; l'ayant 
entortillée avec art, ils espéraient d'en rejeter les 
circonstances odieuses sur des bandits obscurs, 
et de les métamorphoser en ageBS du royalisme. 
La procédure était conduite au chiitelet avec 
beaucoup de secret. 11 commençait cepaadant à 
percer à l'époque où le duc d'Orléans revenait 
de Londres ; ses partisans se réunissai6^t vaine- 
ment pour en arrêter le cours. 

11 fut ordonné le 5 août , par sentence inter- 
locutoire, de saisir au corps le nommé Nicolas , 
connu sous la dénomina(io9 d'bioixwe & la. grande 



IIO nivOtUTIQK 

• barbe, préyoïu d'ftvoîr coupé la têie à dent 
gàrde»-duHcorp$, la f&mife ITieroiney de Méiî*- 
court, les nommés Armant et Slangey, et la 
xnopomée Jçmxqe Leduc; et attendu que Loois^ 
Philîppe-Jpseph d'Orléans et Mirabeau Fatoé^ dé- 
putés au corps l^pislalif , paraissaient dans le cas 
d'être décrét^si» ripfQrm^ûon devait être portée 
à l'assemblée mition^le* Une députatîon da dbâ- 
telet Tint iiempKr cette cofnmisjûon a ]k barre. 
Boucher d'Argisj un des juges ^ prononça un dis- 
cours dans lequel ayant offert un tribut d'éloges 
aux travaux des représentons de la nation ^ il con* 
tinua en ces termes : « Ils vont être connus ces 
secret;s pleins d'hcnreur ; ils Tont être révélés ces 
feiv&âta qm ont souillé le palais de nos rois. Quelle 
- a été mDi^e .douleur y i^e^ieurs , en découvrant , 
parmi. oeuÂ que de noiqbreux; témoignées, ac- 
. cnscbt de ces iU'îmes, deux jpf^^nd^res ^e cette 
aug^te aaseml^ !» 

JO'Jii^s'ét^lsi^t&m de i^o^nmer le duc d'Or- 
léans et Mirabemi; cbaci^m les reconnaissait ; taus 
les jreux jse tomrnaieut sur eux* Le oorps légf^Iatif 
dbargei SOU) comité des cappot^ts de lut Te^dre 
compte , de la procédure: dû f^bâtelet. 

Deptûs<pie]ê me suis dQTOué àécrirp l'Histoi^, 
j'ai iOa mille occasions de «çoi'étoçnei: ;des éclats de 
lumière ^ jetés par les dates seules, sur les &its 
bîslôriques. «Ee faîs oein^j Qbs^rv^^ou^ parce que 
les4»ntémpût«ua> pkâps^<de leur sujets n^ligent 
souT^tt de jfiserJes.époq^ 4€ii^^^ 
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Ces époques rëpandraient un grand jour sur la 
vérité des faits. La procédure du cbâtelet fut dé- 
posée sur le bureau du corps .législatif. 9 le 3; 
août. Le député Chabroud en £U le rapport le 
So septembre suivant. Ce r^pp(:)rjl est yoluzmr 
neux. Une plume exercée |e transcrirak à peine 
en huit jours. L'art avec lequel il est rédigé sup^ 
pose une longue méditation. Le style en.e$t piir^ 
châtié et même fleuri; toutes les grâces, de Félo^ 
quence s'y trouvent employées. Il fallut Ike envi- 
ron quatre cents dépositions. Plusieurs^ comme 
celles de.Vhuissier Maillard, de Zecointre, d^ 
Versailles^ du député MoUnier^ et de la feii^pse 
Andelley soax. très-longues. Tout cela ne pouvait 
avoir été Touvrage d'un mois. 

11 circula une lettre de Laclos au chancelier du 
duc d'Orléans , d'où il résultait que Chabroud ÙJtf, 
chargé de ce travail par le dub du Palais-Iloyal^ 
en le payant magnifiquement. Ce rapport avait 
moins pour objet de justifier les deux accp^ que 
de prouver les services rendi^s à la révolufifm p%r 
les clélits dpnt on les chargeait* L'ab!|>é Mauri, 
frappé !(iu io\*r captijÇpx sous Jeque^ la. conduite 
du chât^iet était préseiitee^ vota qu'il n'y avait 
pas lieu à accgsatipn couture Içs deux députés -isr 
culpés. Le chevalier de Bomfii, aiiciep g^e7^ 
du-corps , s'éleva seul contre le rapport à<^,Çha^ 
hroiuL \\ sputînt avec ferfîbeté fJU^.le banquet des 
gardes-dAi-cprps était un rep^ d'usage entre les- 
corps ^mîjUltairçs^ .dQOt çûpi p^ ppuyait calanmief 
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rintention innocente et pure, et que toutes les 
allégations en faveur d'un voyage du roi à Metz 
étaient autant de fables controuvées. 

Malgré ses efforts , le vote de Tabbé Mauri fut 
adopté» Le public suspendit son pigement. Les 
cboses cbangèrent un an âpres. La faction orléa" 
niste employait publiquement tous ses moyens à 
-précipiter Louis XV I du trône j Ténigilie du 6 
octobre se trouva déchiffrée. 

Necherp dont la faveur populaire n'existait plus 
depuis le moment où le corps législatif, voulant 
sonder le dédale des finances, avait trouvé de la 
]^art de cette administrateur une opposition mar- 
quée , donna sa démission le 4 septembre^ U quitta 
furtivement Paris , et rentra dans l'obscurité dont^ 
pour le bonheur de la France, et peut-être pour 
le sien, il n'apurait jamais dû sortir. Les finances 
furent confiées à f^aldec de VEssart , assassiné 
daife Versailles au mois de septembre 1792. 

Les émigrations continuaient avec une fureur 
délirante. Les métaux précieux s'éloignaient de 
dPrance. L'Europe retentissait de la vengeance 
prochaine des émigrés contre les destructeurs de 
leui^ prérogative^. Caloime, dans une brochure 
intitulée : Lettre au mi , s'exprimait en ces termes? 
en 1789 : Plus on supposera de résistance de la 
part de la nation^ enivrée de ses prétentions, et 
peut-être excitée par des chefs de parti, plus les 
suites en deviendront fuiiestes ; il faudrait alors 
traverser dès fleuves de sang pour revenir à l'ordre. 



DE FRANCE. I/QO. il5 

L'idée seule eu fait frémir. Il est écrit dans les 
annales du monde qu'une révolution suivie d'une 
révolution contraire est le phis cruel des fléaux 
qu'un peuple puisse éprouver. 

Ces observations frappaient les députés des com- 
munes ; on les rapprochait de ce qui se passait 
au-<lehors et au-^dedàns de la France. Le parti de 
l'opposition formait des rassemblemens dans plu- * 
sieurs provinces du Sud et de l'Ouest^ Ceux du 
Sud^ après avoir allumé ]e feu de la discorde dans 
le comtat Venaissin^ à l'occasion de la réunion 
de ce pays à la France^ se fortifiaient dans les 
montagnes du Vivarais. Ceux de l'Ouest enga-* 
geaient les habitans du Bas-Poitou à prendre les 
armes , à l'occasion dés changemens faits dans la* 
discipline ecclésiastique par l'assemblée nationale.^ 
Déjà se manifestaient dans la Vendée les premiers 
symptômes des hostilités déplorables dans les- 
quelles des Français , combattant des Français ^ 
couvraient leur patrie de deuil et de larmes; la 
division était semée parmi les troupes. Des hommes 
ipconnus troublaient les imaginations par des fu- 
mistes pronostics^ dont plusieurs ne se réalisèrent 
que trop. Le haut clergé portait la causa du ciel 
dans la tribui^e d'une assemblée assez occupée des 
affaires de la terre* Des écrits niultipliaient des 
sarcasmes contre la constitution nouvelle; les péù« 
ples, étonnés eu séduits , se laissaient aveuglera- 
présage fatal desi abominations auxquelles des 
monstres devaient se livf.çr daos.la suite ! 
Torw L S 
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1 79 1 • y IlL Pendant les premiers mois de 1 79 1 , tous 
les élémims de la discorde agitaient la France. 
Ainsi les nuages^ «nbrasës dans une soirée étonf-* 
tante ^ annoncent une nuit de tempêtes. Le corps 
législatif renfermait dans soutsein les germes de 
cotte fermentation. «Il est très-dangereux furies 
peuples y nous dit Montesquieu y de changer le 
principe de leur gouvernement^ parce que le res^ 
sort de Tancien étant brisé, celui du nouveau lui 
succède avec lenteur. Il s'établit une crise durant 
laquelle la multilude y dégagée des entraves des lois 
anciennes par lapproche des lois nouvelles, brise le 
contrat sockd ; la force est substituée à la justice. 
, (c Autant ( I ) le ciel est éloigné de la terre, ajoute 
qe philosophe, autant le véritable esprit d'égalité 
lest de légalité extrême. Le premier consiste à 
«commander ou à obéir à ses égaux; leS' hommes 
oaissent égaux dans l'état de nature ; ils n'y sau- 
raient rester^ La société leur enlève cette égalité; 
i)s la recouvrent par les lois. La place de la 
l^rtu est auprès de la Kberté; mais' elle n'est pas 
plus auprès de là liberté extrême qu'auprès de la 
servitude.» 

Daris toutes les agrégations, politiques, la mul- 
titude doit être gouvernée. La grossièreté de ses 
occupations ne lui permet pas* de diriger la «îkose 
pc|blique. Cette vérité Ait démontrée par les vîo- 
liqfnces auxquelles la multitude se livrait en France , 

^ _ , 

{i) Esprit des LQùxtif. 8. 
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.coi^r^ les hommes regardée par eUeiComme se$ opr 
pressçura , et çomtre d'autres ^oot^éyid^mmeot elle 
D'avaû.pas à «fe pls^dre. L^& Ueos de la socia-* 
jbititë a11aieQtril$ ^ dissoudre pariai uou» y c'élait 
la craÎQte des geos hpiaup^te^ et l^spqir de» faaîeux« 
jLe l^soîa d'uo <x)ptr9it social se fai^ît vivemem 
sentir £^);9: pr^pûeiis^ Leur 2ele augmeoteit au 
piilie^ d(es excès eomom par des brigands dans les 
provinces. Parmi les bons^ cilx>yeji3 > les uns ga«9 
rantissaiem le^ propriétés ^- en prenant les armes ; 
1^ ^utre^ tsichaiem de ramener la multitude ^ux 
bons principes^ par leur e&emple et par la vx^ de 
rinstruc^on. Dans qudkpes oa&tons, ^ garde na- 
tionale .CQmmil^ des désordres; juais^ en général , 
cette matwe, d'hommes armés pxésenra la Franc» 
d une aubveriSilon totale. ^ 

Depuis la paix de t785> Ja cour de Londres 
avaii enleiré a la France presque tous ses allia* 
La guerre. entre les Russes et les Turos continuait 
sans de grapdk avantages, respectifs. L'empereur 
Josej^ U se réuniss^t aux Russes, Le roi de Pnasse 
jifenak.de oontracter wne alliance iavec lés Polor 
pais ( I ) ^ oocupés à corriger les.rices de leur goa* 
veruemént. J'ai parlé des troubles des Pays-Bas* 
Joseph II y conservait la seule province de LuxeuH 
bour^* «Sijes belges œ s'étaient désunis ^ leur paya 
e&t été perdu désirs pour la maâsûo d'Autricbei 

PlusieiiPS causes armAieM les espagnols o(»itre 



(i) Le a5 avril 1790. . 

8* 
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les Anglais. Parmi les nouvelles routes ouvertes à 
l'activité britannique depuis la paix de lySS^ 
deux entre autres pronotettaient des retours très- 
avantageux. L'une consistait dans la pèche des 
baleines aux îles de Falkland ; Fautre se dirigeait 
vers le Nord« U s'agissait d'un nouveau commerce 
de pelleteries , auquel' la Chine ocrait un débou- 
ché. Le centre de ce négoce fut placé , en 1786, 
à Nootha-^und, port situé au cinquantième de- 
^ré de latitude nord. Les Espagnols regardaient 
cette plage comme une partie du Mexique; ils 
s'emparèrent de la factorerie anglaise. 
• On armait dans les ports d'Angleterre, l'assem- 
bléd^ nationale ayant ordonné de tenir quarante-^ 
cinq vaisseaux à la disposition de la cour de Ma- 
drid. Ce différend se termina au mois de décembre, 
•par une convention dans laquelle, sans fixer d'une 
manière précise les possessions des deux puissances, 
on admettait seulement leur libre navigation sur 
rOcéan pacifique. Le 'droit réclamé par les An«- 
glab, de pécher des baleines sur les côtés non 
occupées par les Espagpols, fiit reconnu. Je n'ai 
jamais su si ce traité fut accompagné d'articles 
secrets relatifs à la révolution française. 

o IX« La position respective des grandes puis- 
sances de l'Europe semblant annoncer une neu- 
tralité absolue, on pouvait pï*és^mer le succès 
des deux constitutions, rédigées presque en même 
lemps à Paris g\ à Varsovie. . 
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Je dois à mes lecteurs un rapprochement suc*' 
cînct des révolutions de France et de Pologne. Un 
traité conclu en 1772 entre les cours de Çerlin^ 
de Vienne et de Pétesbourg y fut moins fatal à la 
Pologne par Tétendue des provinces démembrées 
de cet empire , que par le joug d un gouvernem(ent 
aGfarchique y imposé sur les Polonab par les puis- 
sances copartageantes. La Pologne^ réduite aux 
deux tiers de sa populatiop y perdait toute sa con- 
sidération au-dehors. Une armée ru^^ canton- 
née dans l'intérieur 9 accoutumait les peuples à la 
domination de la cour de Pétesbourg; les diètes 
étaient exemptes de troubles. Une funeste apathie 
produisait cette harmonie apparente. Les Polonais 
mordaient leur frein; mais^ pour le rompre, il 
fallait des circonstances heureuses; elles furent 
amenées par la guerre ent^ la Russie et la Porte.» 
U s'était opéré quelques innovations dans les diètes 
de 1784 et de 1786; celle de 1788 alla plus loin; 
les Polonais investirentie roi des pouvoirs néces- 
saires pour comprimer les factions. La couronne 
fut même déclarée héréditaire. Une constitution 
fut publiée en 1790 et 1791 ; elle investissait les 
habitans des campagnes des droits civils, et admets 
tait les habitans des villes dans les diètes. On verra 
bientôt comment Catherine II, à la vue de ces 
améliorations^ appréhendant les émigrations des 
paysans russes en Pologne, s'étant concertée avec 
les cours de Londres, de Vienne et de Berlin, 
bouleversa ce malheureux pays. 
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Les Anglais ouyralem alors aiie souscrîptîon en 
faveur de la révolution polonaise. Ce rojauhie fut 
probablement enveloppé^ dans la suite ^ dails la 
proscription prononcée contre les Ff ançais par le 
cabinet de Saint-James ^ par des convenances ^i* 
plomatiques. Non^^seulement les Anglais soule- 
vaient TEurople cbotre la Francej leurs émis-:- 
saires y soufflant le feu de la guerre dam les colonies 
françakes^ interceptaient les vastes moyens de pros^ 
périté offerts par les échanges entre ces contrées 
•et la métropole. Les prétentions des hommes de 
couleur et Torgiieil des honimes blancs furent 
les véhicules avec lesquels les ennemis de la 
France lui enlevèrent la superbe colonie de Saint- 
Domingue. 

On appelait mulâtres libres ou gens de couleur 
les enfans d'un blanc et d'une négresse > auxquek 
leur père avait donné la liberté. Leur race se pro- 
pageant voit son teint s'éclaircir ; et^ après quel- 
ques générations , on n'aperçoit entre les blancs 
et les gens dé couleur aucune distinction extérieure. 
Le préjugé avait établi dans les tles françaises de 
l'Amérique 9 entre les blancs et les mulâtres , à- 
peu-près la distinction existante en France entre 
les nobles et les roturiers. 

A la première nouvelle de la révolution de 
France , les colonies , sur lesquelles pesait un joug 
despotique , se livrèrent à la joie la plus vive. Les 
îxlées de liberté fermentèrent dans toutes les têtes. 
Le titre de citoyen rapprochait . en France les 
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hommes atuparaYaat de conditionsdifiereiites ; il pnî- 
sentait aux gens de couleur d'Amérique une occa-* 
sioD de sortir de la dépendance dans laquelle le» 
tenaient les blancs. Ces prétentions alarmaient les 
colons blancs. XJncbtby établi à Paris sous le titre 
d!amis des noirs y faisait ses efforts pour abolir Tescla- 
vage des nègres} cette proposition augmentait les 
alarmes des colons blancs de Saint-Domingue. 

Pin, Fojc, et d'autres amis de leurs firères^ 
africains y discutaient alors dans le parlement 
britannique la question de l'abolition de la traite 
des nègres. Ce fut un piège tendu par la cour de 
Londres aui réfonnateurs français. Le curé Gré- 
goire^ à la tête d'une tourbe de prétendus amis 
de l'égalité^ reproduisait à Paris les discours pro- 
noncés à ce sujet dans les salles de Westminster. 
Aucun Burke ne se fit un devoir en France de 
combiner 9 dans cette occasion délicate y les droits 
de l'humanité avec les principes de la politique 
sociale^ et de faire apercevoir que y quand même 
les dispositions morales des nègres éloigneraient 
la crainte de voir le plus grand nombre d'entre 
eux faire de la liberté un usage fatal aux colonies, 
l'émancipation subite des esclaves ne pouvait 
s'introduire sans ruiner les propriétés des blancs y 
et sans anéantir les liaisons entre les colonies et 
la métropole. 

Des ag%DS envoyés à Paris par les gens de coib- 
leur demandaient à être assimilés aux colons 
blancs. Ceux-ci repoussaient cette prétention. Ces 



120 ' KtVOLUl*! ON 

débats, longuement prolongés, exaspéraient les 
esprits si propres à s enflammer sous un ciel brû- 
lant. Dans le même temps , dés factieux , dans la 
vue de soulever les départemens maritimes contre 
le corps législatif par le bouleversement des colo- 
nies, poussaient l'assemblée générale de Saint- 
Domingue vers une entière indépendance. 

Dans c!et état de choses , l'assemblée nationale 
décréta que la constitution française n'étant pas 
applicable aux colonies auxquelles il fallait un ré- 
gime particulier , elle prononcerait sur l'état des 
hommes dans ces contrées éloignées , sur la de- 
mande formelle des assemblées coloniales. 

11 fallait former ces assemblées. Le corps lé- 
gislatif les composa de tous les hommes de vingt- 
cinq ans , propriétaires d'immeubles d'une valeur 
déterminée par le décret; les mulâtres libres, 
n'étant pas exceptés, voulaient entrer dans les as- 
semblées : les blancs les en excluaient. Les mu- 
lâtres prirent les <armes, sous la conduite d'un 
mulâtre nommé Ogé. Dispersés par les troupes 
de ligne réunies aux blancs, Ogé expira sur une 
rôue ; cruauté absurde : elle fut l'origine des plus 
affreuses vengeances. 

On s'occupait dans le corps législatif de procu- 
rer aux colonies un mode de communiquer légale- 
ment leur vœu au gouvernement français; ce fut 
une occasion d'examiner de nouveau» les droits 
revendiqués par les mulâtres libres. Leurs dé- 
fenseurs alléguaient des motifs avoués par la jus- 
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tîce. Les blancs convenaîent de l'absurdité du 
préjngé contre les gens de couleur; ils donnaient 
en même temps un tel empire à ce préjugé y que y 
selon eux, il ne pouvait être subitement détruit 
par un décret ^ sans entièrement désorganiser la 
coloiiie* Les opinions se partageaient à Paris. Les 
colons blancs^ selon les uns^ menaçaient de se 
donner aux Anglais, , si les mulâtres obtenaient 
les droits politiques j d'autres répondaient : Les 
mulâtres libres^ plus riches et plus nombreux que 
les blancs dans la colonie , menacent de soute- 
nir leurs prétentions à la tête de deux cent miUe 
nègres. 

Un décret accorda les drqits politiques aux mu- 
lâtres propriétaires de terres, nés de père et de 
mère libres; ce tempérament aurait calmé l'efFer- 
vescence coloniale, si des mains ennemies ne 
lavaient fomentée. Les rapports les plus alarmans 
venaient de Saint-Domiqgue. Il fallut rapporter 
le décret regardé comme inexécutable. Les 
liens de la colonie étaient brisés. Une puissance 
invisible fournissait aux nègres des armes et des 
munitions de guerre. Us se livraient à d'affreuses 
barbaries contre les blancs. La colonie offrit 
bientôt un vaste monceau de ruines. La seconde 
assemblée nationale ayant prononcé l'affranchisse- 
ment général des nègres, les blancs, ruinés par 
cette mesure , mirent les Anglais en possession du 
môle Saint-Nicolas et du fort Jérémie, regardés 
comme les defs de l'ile. 
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Dai)s le temps ou la première aàsëmbl^ m^^ 
ti«ûa]e délibérait sur les moyens dappaiser les 
troubles d'Amérique^ elle perdit celui de ses 
membres dont la fatale influence avait eicîtë le 
plus activement les troubles de France. Lecomte 
de Mirabeau mourut le 2 avril. Ce fut un de ces 
hommes rares chez lesquels les avantages de Tes^ 
prit se réunirent aux travers du cœur. La nature 
ne réprouva jamais un fils plus ingrat^ Thymen 
un époux plus corrompu^ la société un homme 
plus cynique. Son vice dominant était la ridicule 
manie d'occuper les trompeues de la renommée. 
11 eût consenti à passer pour le dernier des scélé- 
rats , pourvu que la voix publique laccusât de 
crimes éclatans y et dont l'exécution exige de ¥es^ 
prit et de Faudace. Repoussé par la noblesse pro- 
Tçnçale^ assemblée à Aix^ il tourna ses vues vers 
]ea communes. Ses intrigues soulevèrent une mu]< 
titude d'ouvriers et de gens sans aveu. Us for- 
cèrent les électeurs à nonmier Mirabeau membre 
des états^généraux. Parvenu sur ce brillant théâtre, 
il se flattait, non sans raison, d'être conduit, par 
les circonstances, à une grande fortune. Plus ori- 
ginal qu'éloquent, la manière bizarre dont il ren- 
dait des idées communes et la force de ses poumons 
donnaient à son élocution un caractère particulier. 
Personne, pendant les premières séances de la 
constituante, ne développa plus énergiquement 
les prétentions populaires. Ce zèle brûlant cachait 
la direction de ses vues intéressées. Le duc 



d'Orléans ^ obéissant à ses projets <îe yengennàe^ 
contre la cour, voulait s'attacher les dqwtés dêi 
coTuniUTies, doût l'ascendant se faisait vemBvcfaèt. 
Mirabeau fut de ce nombre • Il osa déclai^er à là 
tribune du torps législatif^ que lé» nouvelles insti- 
tution^ ne se consolideraient jamais en France sans 
no cbangenïenft dans ]a fafâille fégnadfe. 

Admis dans la sok^iété intifne du due d'Orléans, 
la nullité politique âe ce pi*ifik3é lui fut bientôt 
connue ; il s'en expliquait fVaUchetai^t ârvec ses 
amis. Les suites de la procédure commencée 
contre les auteurs de la jôuriiée du 6 octobre lui 
ayant donné de vives inquiétudes , il se proposait 
de changer de parti. S'il exéciutai ce projet ^ la for- 
tune ne lui donna pôs le temps de rendre de grands 
services aux royalistes. Une maladie^ de deux jours 
termina sa carrière; son corps, tràrisporté au Pan- 
théon , en fat expulsé deux ans après. 

Quelque tenjps avaùt la mOrt de ce député^ le 
roi avait été déterminé à tenter le voyage entrepris 
par kii au mois de juin suivant. Mirabeau eh avait 
combiné les accessoires ; abusant de la confiance 
de hi famille royale, il confia ce secret à la 
F(ryette. 

Malgré la minutieuse attention avec laquelle la 
cour était surveillée, les obstacles éprouvés pour 
le départ du roi, consistaient moins dans la diffi- 
culté de tromper la vigilance des gardes, que 
dans celle d'assembler les voitures nécessaires au 
transport simultané des individus indispensables à 
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son service. On prévint cet inconvénient, en dé- 
terminant plusieurs voyages séparés. Les tantes du 
roi résidaient ordinairement à Meudon ; elles quit- 
tèrent ce château le ïg février, et allèrent à Rome. 
Le départ du roi était fixé au 28 du même mois. 
On donna le change à l'inquiétude publique , en 
dirigeant un mouvement populaire sur Vincennes. 
Ce château, disait-on dans plusieurs journaux, 
était destiné à remplacer la Bastille. Il fallait le 
démolir. Les ouvriers du faubourg Saint- Antoine 
se précipitent à Vincennes. Les uns démolissent 
le donjon , les autres s'opposent aux eflforts des dé- 
molisseurs. L'alarme fut donnée à Paris. La 
Finette maîtrisa aisément cette effervescence, dont 
il connaissais le mystère. Ce général avait ren- 
forcé la garde du palais des Tuileries. Les roya- 
Jistes, dont le secret était éventé sans qu'ils s'en 
doutassent,, accouraient pour protéger le départ 
de Loui^ XVL Ce prince venait de changer do 
pensée. Etonné de voir autour de lui un renfor- 
cement de la garde ordinaire , il ne donna pas le 
signal convenu. Cette faiblesse acheva de con- 
vaincre les ennemis de ce prince de la facilité 
avec laquelle on pouvait tout tenter contre lui. 

X. On discutait alors dans l'assemblée natio- 
nale les avantages et les inconvéniens de plusieurs 
règlemens administratifs, dont l'exécution concer- 
nait la discipline extérieure de l'église de France. 
L'ensemble de ces innovations fut connu sous le 
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nom de constitution cÎTiIe du clergé. Assez occupé 
des affaires de la terre , le corps législatif eût 
mieux fait de ne pas se mêler de celles du del. 
D'après la nouvelle division de |a France en dé-* 
partemens^ il laissa dans chacun d'eux un seul 
siège épiscopal. Plusieurs sièges épiscopaux se 
trouvèrent supprimés. On pouvait parvenir à ce 
but en se chargeant de la dotation d^un seul évéché 
par département 9 sans détruire les autres. On eut 
évité un conflit de juridiction entre la puissance 
civile et la puissance ecclésiastique. Le corps 
l^islatif ajouta à cette faute celle d'exiger des 
prêtres 9 avec le serment civique prêté par tous 
les (ntoyeos^ une promesse de maintenir la nou- 
velle déknarcation des diocèses. Un grand nombre 
de bénéficiers à chaîne d^âme^ craignant de blesser 
leur conscience en donnant cette promesse ^ la 
refusèrent. Ils furent déclarés déchus de leurs hé^ 
néfices, dévolus à une élection populaire. Le car- 
dinal de Briemie , archeYeqae de Sens, Talleyrandy 
évéque d'Autun, Gerafîte, évêque d'Orléans, et 
Saisines, évêque de Viviers, ayant rempli la coih 
dition imposée , consacrèrent les nquveaux évêques 
sans attendre les bulles du pape. Lés autres prélats 
français se réfugièrent en Allemagne , en Suisse^ 
en Angleterre, en Espagne et en Italie. On nomma 
assermentés ou jureurs les prêtres soumis à la 
nouvelle constitution du clergé. Les autres furent 
appelés réfractaires ou insermentés* 
Dans les jtemps anciens et modernes les prêtres j 
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s'ideotîfiant aY.ec Dieu méme^ préseDtèrent cpiel**- 
quefois aux peuples , Gomme de» offenses couire la 
XD^esle divine,' les atteintes portées à leurs préro- 
gatives. Des esprits subtils truuyàreut ^ dans 1q$ 
décrets de la oonstituante, les éléaieiis d*un schisime. 
La constitution civile du clergé présentait , dans 
leur système^ une opération spirituelle aurdessus 
des pouvoirs du corps légtsiatif^ La pkipsrt des 
honunes croient le plus fortement les ohoses q.uils 
oono^rennent le moins. L'assemblée nationale fut 
impardonnable de n aviw pas ùk cette réflexion : 
les pasteurs éloijgoes de leur troupeau^ ne se croyant 
pas déposés pmr une autorité légitime , intéressaient 
les peuples à leur conservalion par U^i^ les moyens 
dom peuvent faire usage des hommes instruits^ 
auxquels d'autres hommes ont donné leur cons- 
cience à gouyemeTè 

En s'exilant de leur patrie^ les évéques avaient 
laissé leurs pouvoirs à des vioaires^énéraux ; ils 
gouvernaient secrètement les diocèses supprimés^ 
suivant la méthode adoptée durant les pe.rséoutions 
des anciens empereurs romains ; deux curés riva'- 
lisaient dons Ja.plupart des grandes paroisses ; l'un 
et l'autre se traitaient de .schismatiques , et pré-r 
sentaient à leurs paroissiens comme éloignés de la 
voie du sahit ceux qui assistaient aux céréniKmies 
ecclésiastiquesprésidces parleur émule; lesopinions 
religieuses aciievaient de troubler les familles. 

Cependant^ ces changemens pouvaient être 
considérés iccmune un retour à Tordre primitif ;^ ils 
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eonsbtaieiit ^danis Je droit rendu à la société des 
fidèles d'élire leurs pasteurs y dans une nouvelle 
conscription des diocèses , et dans quelques varia- 
tions sous le rapport de la juridiction ecclésias«» 
tique. Les pasteurs , durant les premiers siècles^ 
étaient élus par les fidJèles; c'est uiie vérité recou« 
nue par tous les gens instruits. Les dvéques et les 
dianoines des églises cathédrales s'investirent in- 
sodsiblement de ce droit ; il subsistait en France à 
l'époque dix y par le célèbre concordat entre 
François I*' et Léon X^ les >rois de France furent 
autorisés à nonomaer les j»*élats françaia. A l'égard 
de la conscription des diocèses etde la juridiction 
extérieure, cet ordre de choses n'existait pas avant 
le règne de Constantin, La police exténeurè de 
l'église se eonijorma- à là police civile de l'empire 
romain; les «métropoles Vâaîblireût dans la càpi*» 
taie de chaque provinœ ; et qutsind une viHd 
obtenait la prérogative de métropole civile > elle 
devenait métropole «cdéftiasâque. Ainsi la ville 
d'Arles devint métropole' ecclésiastique , quand le 
^cariât de l'empire, dans les jGaules, y fut trans- 
porté par ffonorâts. 'Mêisy «i le corps légi^laiiiP 
n avait pas excédé ora poutroirs en cette occasion, 
il avait du nioinS'mluDqué de prudence. 

Deux brefs avaient été envoyée à -Parid par' 
Pie VI. Ce pontife , tdéibournant le roi d'accepter 
la ccmstiiution civile .du clergé, jetait dans son 
âme des terreurs religieuses : elles devini»eùt la* 
règle de sa conduite. Ce prince seso^lait-ne pas. 
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s^apercevôir combien cette conduite donnait de 
facilités h ses ennemis pour le conduire à sa perte. 
Les projets sinistres des ennemis de Louis XVi 
circulaient, dans mille pamphlets ; ils étaient prin- 
cipalement développés dans deux dubs célèbres 
dont j'ai déjà parlé sans entrer dans des détails à 
leiir sujet, 

XI. Parmi les nombreuses assodations formées 
e^ France sur le modèle des dubs anglais > vers le 
temps de l'ouverture des états-généraux , on dis- 
tingua le dub des orléanistes^ dont les séances se 
tenaient tantôt au Palaisr-Royal^ taptot àPassy, 
dans la maison du diic d'Orléans ^ et le dub.breton y 
fondé à Versailles. Qe.clab.prit sonnom de la dé- 
putatîon de Bretagne dont il était principalemeùt 
composé. Le corps l^pfslatif s'étant transporté dans 
Paris , le dub bretoa devint en peu de temps 
eitrêmement nombreux. On lui donnait alors le 
nom de Société des amis delà constitution. On le 
connut dans la suite sous celui de Société des Jaco- 
bins quand il eixt fixé Àes séances dan& le couvent 
des Jacobins 9 rue Saint-Honoré. . 
^ . 'Selon les uns ^ les premiers Jacobins étaient des 
hommes dévorés par un ardent amour de (leur pa- 
trie et désireux d'introduire en.France des institu- 
tions libérales. Les ennemis de ce nouvd ordre de 
choses^ éblouis de l'éclat jeté par cette patrio- 
tjique sodété y y lancèrent des hommes d'une ima- 
gination exaltée eid'upe âme remplie^ de vices. 
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On les chargea de proposer des partis eictrétnes. 
Parlait-on de liberté , ces énergumènes voulaient 
la fonder sûr l'extrême licence. Parlaitpon d'éga-^ 
lité^ ils prêchaient la loi agraire. S'agissait-il de 
surveiller quelques prêtres et quelques nobles re-» 
gardés comme les ennemis des nouvelles institua 
tions^ ils proposaient froidement d'exterminer ces 
deux classes de citoyens dont les lois devaient pro« 
téger la tranquillité. Us proposaient même de 
démoraliser le peuple pn détruisant le culte de 
l'Etre-Supréme. 

Les hommes vertueux étourdis , consternés par 
cet atroce langage, désertaient les uns après les 
autres le club des Jacobins. Ils étaient remplacés 
par des Mahomet et des Séides. Le peuple y dont 
on parlait perpétuellement aux Jacobins d'écraser 
les ennemis, ne pouvait soupçonner , dans ces pro- 
jets , celui de se rendre maître de la fortune pu** 
blique, exécuté dans la suite par les prétendus 
amis de la constitu^on. 

Sekm d'autres, la société des Jacobins fut fondée 
par des niveleuns, des aplanisseurs , semblables 
aux leuellers employés par Cromvrell à bouleverser 
la Grande-Bretagne. Leurs satellites, prodiguant 
à pleines mains l'or que le duc d'Orléans faisait la 
sottise de leur fournir, soulevèrent la masse de la 
nation en lui inspirant des frayeurs mensongères ; 
partout on prit les armes pour se garantir des ar-' 
mées de brigands dont l'arrivée prochaine était 
annoncée avec mystère, et qui n'existaient pas. 
Tome J. - 9 , 
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On .vit se former ces comités, ces districts, pre-!* 
mîèré origine de la nouvelle organisation sociale 
SLdofpiée en France ; la monarchie^ sapée dans ses 
fondemens , s écroula sous kurs corps comme les 
vents se jouent des nuages. Les Jacobins y persua- 
dés que la multitude inceitaine dans sa première 
effisrvescence se livrerait aveuglément à ses con-« 
ducteurs, s'adjoignirent dans les villes les hommes 
d'un esprit turbulent, d'une éloquence bruyante, 
d'une conduite dérangée, pouvant faire leur for- 
tune dans le renouvellement des placés et le ren* 
versejnentdes propriétés. Se donnant pour les amis 
de la constitution et des droits des peuples, ils 
trouvèrent le moyen détromper une lEbule de bons 
citoyens auxquels le secret du jacobinisme n'était 
pas connu, et dont les talens et la probité frap^ 
paient les regards. Le dub de Paris prit la idéno- 
minatioa de société mère^ <^uand il eut fondé des 
colonies dans la plupart des villes, à l'aide àes 
hommes probes admis dans son sein, sa réputation 
augmenta rapidement, il vint à bout de s'ériger 
en puissance supérieure à «celle de la représenta- 
tion nationale. 

Soit qu'on adopte l'une ou l'autre de ces opi- 
nions, les résultats furent les mêmes. Au moment 
où le nombre des niveleurs lialança dans la société 
mère celui des gens de bien , l'influence de ces 
derniers devint nulle, les Jacobins tournèrent à 
leur gré l'esprit public en s'emparam des journaux 
les plus accrédités. S'élaot réunis par des associa- 
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lîou^à ceux de leur parti répandu^ dans là Fiancé 
entière^ ou ne pouvait les dp'sapprouver sans se 
yqir dénoncer à la multitude oomîne un ennemi 
de la patrie. Les hommes dévora par la soif de* 
richeasea ou du pouvoir se hâtaient de s'enrôler 
eous les étendards d'une corporation distributrice 
de toutes les places j le blâme ou la louange circu-: 
lait, avec rapidité sur le compte des amis et des 
ennemis des Jacobins : chacun redoutait de leur 
déplaire.. Cependant leurs desseins se couvraient! 
d'un voile épais j lev jacobinisme était une maladie 
nouvelle; on voyait ses premiers symptômes sana 
en prévoir les suites. Gomment aurait-on soup-' 
çonné des hommes dont les journaux proclamaient 
à l'envi Fardent patriotisme, de méditer la des- 
truction des villes de France les plus importantes, 
la rume, Temprisoûnem^nt , le massacre d'une 
inanité de citoyen^, ranéantisseïnent du copi- 
merce, de l'agriculture et des arts, et l'asservis-f 
sèment de la nation fjl:étrie et inondée de sang? 

Le club breton avait été originairement com- 
posé d'homm^ dont plusieurs se proposaient d^éri^ 
ger la France en république : le plus grand nombre 
voidait conserver le roi à la t|té des affaires cil 
adoptant une coiistitutiou fevorable'â la liberté de^ 
sujets. Cette divergence de sentimens semait des 
obstacles sur les délibérations du club breton dans 
Versailles. Le club se trouvant composé dans 
Paris d'un plus grand nombre d'agrégés, oe^ 
obfillaclefi devinrent plus frappans. La disparité 

9* 



iSn mEVOIitJTION 

d'opinions engendra un esprit de hatne et de 
discorde. 

. Vers le temps du voyage du duc d'Orléans à 
Londres 9 ses partisans ^ craignant d'être trop re*- 
marqués en se rassemblant journellement au Palais- 
Koyal^ transférèrent leur club au couvent des 
Gordeliers, rue de FObservance; ils prirent la 
qualification de société des droits de Thomme y et 
furent plus connus sous le nom de Cordeliers. Les 
Cordeliers s'introduisirent les uns après les autres 
aux Jacobins^ sans cesser de tenir des assemblées 
particulières «dans leur club. Alors la divergence 
des vues augmenta dans la société mère; on y 
voyait des amis d'une monarcbie constitutionnelle^ 
des fauteurs du régime républicain y des partisans 
du duc d'Orléans y et des êtres barbares et immo- 
raux dont les motions respiraient la désorganisa- 
tion y l'anarcbie. De ce mélange hétérogène devait 
paître une étrange confusion. Elle fut augmentée 
par les hommes dont le projet était de conserver 
tous les abus de l'ancien régime • Confondant rnali^ 
pieusement les amis de la France ^ dont le but était 
d'éublir parmi nous un gouvernement régulier et 
constitutionnel y avec ses ennemis acharnés à tout 
détruire sous prétexte de tout régénérer^ le nom 
de jacobiu et celui d'anarchiste devinrent syno- 
nymes parmi eux. 

Les anarchistes devinrent bientôt^ en effet ^ les 
régulateurs de la société mère. Ceux des sociétaires 
dont le vœu était de donner à la France une libé« 
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rale^ canslilution , craignant de se Toir attribuer 
les mesures tyranniques prises dans ce club, ea 
sortirent, pour la plupart, à diverses époque^. 
Quelques-uns s'obstinaient à y demeurer dans l'es- 
poir de les ramie^ner à de meilleurs principes; ife 
en furent expulsés, ce qui devint , pour plusieursl^ 
des arrêts de mort. Le club fut exclusivement com- 
posé de déporganisateurs cordeliers ou jacobins: 
les actions des uns et des autres étaient les raême& 
^t feùrs vues différentes. De-là cet borrible caho-* 
tage doiÀ le choc, b^ancant la France en sens 
contraire ,'^ffut sur le point d'anéantir ce puis^ 
sant empirje.' Le but des Cordeliers était de ren^ 
verser le Iropé de. Louis/ XVI pour donner sa 
<x>uronne';a^ duc d'OrJéansoà à uu autre princei 
L'esprit des Jacobins se rapprochait davantage deà 
forme"} républicaines; ils aflectaient la hàine dèft 
grandeurs ^ le mépris des richesses* Leurs discou^ft 
étaieiit ip^rsemés de ces. motsiimpbsâns : Sobsis-^ 
tance; du peuple , bonheur du peuple, puissance 
et souveraineté du peuple. Maniaques adoratèut^S 
d'une égalité chimérique dont le masque devait^ les 
conduira à leur but, ils voiraient cette égalité^ à 
tous égards, dans tous les genres, sous tous les( 
rapports., et par tous les moyens; ils mettaient ^ur 
la menie ligne le fils et le père , le maître ^t le 
valet. Le patriotisme était leur talisman; ils na 
mettaient pas même en question si ce patriotisme 
pQdvait e}(ts|^ek^ let se çonsiervér sanf le concours^ 
4'aùtre$: ter|uS) ' - 
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Danton dt Robespierre dirigeaient publiquèmeiït 
Je club des Ck>fdeliers : le marquis de SiUery y 
Carra, Sjrejres et Mirabeau passaient pour eu être 
Jes chefs secrets. On observait dés^Jors <pîe I(obes^ 
pierre et Danton avaient le ibutuel projet de se sup* 
planter , que *Si7/çj3r, était le banqiiier jte là sodëté^ 
jet que les corypkées du chxb ëtaxent' pousses par 
d'autres agens cachés avec soin pour porter leur& 
coups daâs les ténèbres* 

Parmi eux, les uns travaillaient de bonne fci Jk 
porter le duc dlOrléans sur le trône} ks autr^ès 
^'attacbaieût; a ce prinèe daùs l'uniqUor iiitentioti 
^e dévorer, àon îminense fortuné pouriKWifevérser 
Ja France, Leur rôle éunt difficile ijbtler* Obligés 
de masquer leurs véritables inteixtions , ih se mon-* 
fraient les plus zâés orléanistes» Cefl:e diversité 
4i^ vu^s développe Tentoï'tillage des intrigués dont 
Ja contrariété poussait le duc d'Orleaûs vers le 
trônb^ rarrétait f$uand il se croyait jsiii ^notnent 
fd y màoter, et de cet isochrbnisme àVôû tequeï 
on Tabafadoona aprèsla destrqclion de Sâ'fot'tune* 
. .Les Cordeliers faisaient souvent une gttferrfe ou- 
jjrértje aux J^aoobîas dans la société mène; Robes-^ 
pibrre portait ordinrairemetot la parole pour les 
Cordeliers : ce manège fit sa répûtaiîôik. 11 coin- 
xùençaît à les abiandonner vei's le teïi^ (ki procès 
du roi, et se montra ouvertement leur ennemi 
après le a juin 1 796 . Lés Gordelieri , 'daite ces dé- 
bats domestiques, s'emportaient ordinaii'e^i^ent'sur 
les Jacobins. Ayant délibéré dans leurislub parti- 
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culier sur fes questions à dbciiier dans la seici^é 
mère^ iU dp{H)rtaieiit à jia , di^cus^ion une opinion 
UBauime , proposaient la m^^i^rQ dans u« ^mp» opt 
portun, çhargeaiç^t plusieurs interlocuteurs d'en 
présenter toutes les facçs, .et devaient aaduire des 
hommes non préparés à leur répondre* D'ailleurs ^ 
les deux seictes .'s'accordaient sm^ btsauooup d» 
points; léur^ intérieures difôe^ions.fureiit longr- 
temps atténuées dans }'o|>ibian* publique ; elles, 
devinrent évidentes î^prè^ le meurtre de LpuUXVL 
Les deux sectes ^ sans cesser dQ cQRse^pondre en-i- 
semble, se mgntir^i^t açhiiruée& Vuiae contre 
l'autre : e^^ se .réunissaient dait« JeâObcaaioof 
importantes pour écraser leurs-eûtictei|.eomroua8f 
L'opération terniinée y ^s bopinies dé 3^ng tourf- 
n^ient contre leUiX-^^iies lei^.ppi^ards dont l«jm 
mains étaient'^ri^ées. 'I)es Jacoï>i|is atlaquèremi» 
lerrassèrô^jc)d:^u|re$ J^^hvQ» è f^poq^e <Ju tèrror 
rispù^e^guer^fl ii^ç^pgipréh(^n^il)le.$î on perdait devue 
l'ei^euçe de dcuiL sec|esde déy^tâtièurs.^ toutes 
deux dVccOi'd pour proj^^tgèr t'anarcbiâ > mais l'une 
et llautre voulant là diriger ver^ de» objets divers. 

Selon quelques*-uns>, les Jacpbips adoptèrent fe 
principe d'upe gé^érfjle désok*ga^atiQa de J em»- 
pire français , loççque les Gôrdelieirs furent mêlés 
avec eux vers le teiîips du voy.a|;^ de Varenioès. 
Vaiae allégation! Le gé^^ie de cette société fut 
celui de tout avilir, sous prétexte de tput niveler •^ 
Des hommes y réunissant l'assemblage du dénue^ 
pient , de la fainéantise^ de l'audaçô et de l'iguo- 
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irance, formèrent la masse des Jacobins; mais le 
système affreux des buyeurs de sang fut long-temps 
attàiué par les efforts des honnêtes gens admis 
dans cette société : il se montra à découvert après 
le voyage de Varennes. Ce voyage leur servit de 
prétexte pour calomnier le roi. A les entendre , il 
était d'accord avec les émigrés dont il feignait de 
blâmer la conduite; il existait une étroite liaison 
entre les deux ordres privilégiés et la cour. Le roi, 
les prêtres et les nobles furent enveloppés dans 
)a même proscription. 

' La F«/e/i£e connaissait depuis loxi^-^temps les 
particularités de la fuite du roi. La conduite tenue 
j^ar ce général démontre évidemment ce fait. Ce 
•ifoyage était l'objet de toutes les conversations 
dans Paris* Les personnes auxquelles Louis XVI 
«avait accordé sa confian<!e> n'avaient donc pas 
gardé son secret? Un million, erapniiHté isécrète-^ 
tement par la cour ^ avait été remis âù nbarquâs de 
Bouille. H était aisé à ce général de prévenii^ou de 
surnK)nter les difficultés de la route . Un ràssem^ 
blement -de troupes autrichiennes y auprès db 
Luxembourg > favorisait des précautions militaires. 
J'ai sous les yeux quatre relations de ce Voyage 
insérées dans les Mémoires deBèAr^nd de MoUe^ 
MUe et du mar<{uis de Bàufllé^ elles ne sont pas 
absolument conformes; niais on •conclut, de toutes 
les quatre, que ceux auxquels Lotiis XVI confia 
son argent ne surent ou ne voulurent pas l'em- 
ployer à sa défense» ; 



Au ^villôii boréal des Tuilerïes' s'adossait ua 
vieux bâtimeut abattu depuis lors. Ce fut le che» 
min pris par Louis XYL U descendit par uu es^ 
calier étroit et tortueux , le 2 1 juin ^ à deux heures 
du matin* Ayant joint sa voiture^ il y entra avec 
la reine y ses deux enfans, sa soeur y et la gouver<- 
pante des enfans de France. Un yalet-de-chambre 
et deux gardes-du-oorps raccompagnaient achevai. 
Monsieur et Madame faisaient leur résidence au 
palais du Li^embdurgji ils en sortirent en même 
temps et arrivèrent sans accident hors des fron-- 
tières de France. Le corps législatif, apprenant le 
départ du roiy se constitua en assemblée permat 
nente. Les ministres , mandés à la barre , reçurent 
x>rdre de prendre les précautions exigées par les 
circoi^tances. La JFV^af^e parcourait à cheval les 
principales rues de Paris, garantissant le promfà 
retour du roi* U avait eiivoyé sesi aidesrde-camp ^ 
non spr toujt«s les roujtes^ comme on le. disait ^ 
mais^^ulemef^tsur celle de Monfmédi. . 

Sa.pr^toyançe pouviiit être en défaut si le rot 
ent finÂ la d^^pce es^ée par la natmre de son 
voyage. Il s'arrêta troîsl^eures aSaint^-Menebohld^ 
à dix lieues de Montipédi. Le. fn^ître de poste 
.Drouep Tayant. recO0nu> ce q^i n'était pa& difB^ 
GÎle, prend. uli chempDlde tçav^rçe ^ devance la 
voiture du roi, et avertit les piE(çiers [munici- 
paux de Yateuties» C'était au n^eu de la irâil^ 
On barricade, im pont sur I|i rivière d'Aire, oit 
4e roidevaitpasser. U arrive^ Qn parlemente. La 
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garde nationale éiM, rangée en bataille sur le pont 
avëo deux pièces de canon« Un corps nombreux de 
U^oupesde Hgne,. conduit par le fils du marquis 
tle Bouille^ place: entre Pun et Sténay^ pouvait 
arriver à chaque moment ; un détachement de 
dragons, se trouvait même dansL Varenoes* Le roi 
se laissa arrêter srvec sa famille. Conduit à Paris 
comme un criminel , il y arriva \e aS y h six 
heures du soir. 

Cet évènementdonna lieu à beaucoup de ré«- 
flexions. Comment Louis XVI ne se fit-il pas jour 
le pistolet à 4a mam? comment BùuiUé ne fit-il 
«ucun mouvement en sa faveur? Louis XVI avait 
expressément défendu d'opposer la moindre résis- 
tance.. Dans une occasion aussvessentiefle y les ser^ 
viteurs du roi ne devaient-ils pas le- servir malgré 
iui-méme? S'il est permis d'ajouter des ocMoyec* 
;tures aux faits ptd>liqs^ je pense que l'intention 
àsL roi ne fut pa^ de sortir de France. Eu consé- 
quence y des précautions suffisantes n'accompagné- 
Tent pas sa retraite à Montmédi ; ^ans çe\dtyBouiUéy 
averti à ten^ y se^^rait porté en forces dans le^ 
^ndtrms' oonvetiabks. Louis XVI devait partir le 
ig au matin > â'afprès les mesures concél^tées avec 
Souèllé. Le voyagé ;fut retardé do dëa% fbis vingt- 
<{uatre heunes; ce retardement mit en déi|iut les 
-dispositions de ce géâéral. Les détàchemens se- 
mé& sur laroute y craignant d'éveiQer des soupçons^ 
avaient abandonné ieur poste. Louis XVI , quit- 
tant ks Tuileri^> avaiéil^ probè^kinefit oédé auK 



instances de ses courtisaiis y et peut-«étrè aiix insi-- 
nuatîoiis de la F^jétte. Ce général ^ condait par 
des vues dHmà^^^'dom je parlerai dans la suite ^ 
evait besoin que le* roi prît la fuite et fût arrêté» 
Le roi 9 sorti de Paris, ne wyant pas sur sa routé 
les personnes sur lesquelles il complait^ montrait 
unair d'itiquiétude; il craignait d'avoir fait une 
fausse démardie;de4à>'lepeu d€l rapidité de soû 
voyage. 

Louis XVI avait <x>Qstam]iient devant les yeux 
la fin tragique^ de ' Charles \^^ ; il en parlait sans 
«cesse. La principale faute du monarque anglais 
lut de s'être mis à la tête de larméfe tailMîue par 
t^Ue chi parlemenu Louis XVt craignait de se 
trouver dans la toénae' position.. Cène iappréhen^ 
sioB devint )a rc^te de sa conduite, le :io juin et le 
1 6 août 179s» On doit présumer qu'elle dirigea ses 
démarches pendaiitaon voyage de Varenuesv On 
accuse Louis XVI d'avoir montré beaucoup de 
fa&lesse dans ces occasions. Pouv&il>-il-d]^ a«Are^ 
mesfli^^l avantage n'eÀt^^l plis dontEiéii ses eoh 
xiemis y s'il se fût laissé prftodre les armes*^ la 
jnain, boBibattant contii» les Fmn^is? 

- .• * . s . 

XIL L'^rssembléeii9iliooalese«rouvMtddnsune 
position très-délicate^ L'impression f ak^ par la 
fuite du roi se manifestait de toute part d'une 
manière fHeheuse pour ce prince* On répétait daiij^ 
les biiochures^ lancées à celte occasicm par les 
CordeËers et. par Ids Jaicobiti^^ qu^il n'était {4us 
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possible de se fier à la parole du roi^ et qu'il faF* 
Jait profiter de loccasion oflferte par la fortune d'é* 
carter un ennemi de la liberté publique. On ajou- 
tait : Les desoendans de Louis XIII n'abandonne* 
ront jamais de bonne*foi les principes de despo* 
tîsme anoblis par les noms de Louis XIY et de 
Louis XY ; il restera dans le cœur de cette msâson 
un ressentiment éternel contré Je nouvel ^ordre de 
choses^ regardé par elle comme une dégradation 
de la majesté royale; elle diercbera^ elle trouvera 
les moyens de recouvrer son ancienne autorité. En 
conséquence y la conclusion des deux factions jaco- 
•biniquea était de mettre Louis XVI en jugement. 
La tournure de leurs écrits jetait un demi-^our sur 
les vues différentes des deux- sociétés ; les Jacobins , 
propageant les idées républicaines > laissaient voir 
Je nivellement des. propriétés comme un apendice 
;d6 ce nouvel ordre de choses. Les Cordeliers^ au 
rcontraire^^exaltaient les sacrificesdu duc dt)rléans^ 
en faveur de là révolution y et les avantages de son 
^élévation^ sur le trône coi^titutionnel de France. 
<. Ces imprécisions n'étai^^. pas partagées^ par la 
majorité de l'assemblée pa^ionale, NonHseulqment, 
ayant déclaré le gouvernement de France monar- 
chique, elle voulait maintenir son ouvrage*, maïs 
elle redoutait les deux f^ctiow jacobiniques , doi^ 
J[e3 vues désorganisatrices annonçaient l'avenir le 
plus alarmait. On décréta d'^C^i^d^<>i^ ^^ marquis 
de Bouille et son état-n^jor. A. l'^ard du roi ,. le 
.<KH*p législatif fe .c<»iteiita de. iQ^çi^spendre de. ses 
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fcnctionSy ju^ù'à rachèvement de la amsùtution. 
Il fut enfermé au palais des Tuileries avec sa fa^ 
mille y sous la garde de la Fityette. 

Des commissaires du corps législatif furent ch»^ 

gés de recevoir les déclarations du roi et de la 

reine. Louis XVI répondit : (( Je vois ^ Messieurs ^ 

par lobjet de votre mission ^ qu'il ne s'agit point 

ici d'un interrogatoire ; mais je veux bien répondre 

au désir de l'assemblée nationale. Les motifs de 

mon départ sont les outrages faits à ma famille et 

à moi-même. Plusieurs écrits ont provoqué des 

violences contre ma personne et ma famille; ces 

insultes sont restées impunies. J'ai cru que je ne 

pouvais-, avec décence., rester à Paris. Mon inten**' 

tion n'était pas de sortir de France. Des logemens 

étaient prépara à Montmédi pour me recevoir. 

Un de mes prmcipaux motifs, en quittant Paris, 

était de faire tomber l'argument qu'on tirait de 

ma non-liberté. Si j'avais voulu sortir du royaume y 

je n'aurais pas publié' mon mémoire le jour même 

de mon départ, j'aurais attendu "d'être bors de& 

fr(Hitière&4 Je conservais le désir de revenir à Pa^ 

ris. U faut entendre dans ce sens la dernière phrasé 

de mon méi^oirc. ; Français, et vous surtout, Pa^ 

risiens, quel plaisir naurais-je pas à me retrouver 

parmi vous! . 

cr Mon passe- port était' nécessaire pour mon 
voyage; je l'ai pris pour Francfort, parce qu'on 
n'en donnait pas au bureau des affaires étrangère 
pour Imiérieur du royaume* Je n'ai fait d'autre 
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protestation que celle qu on a trouvée après mon 
départ ; elle ne porte pas sur le fond des principes 
de la constitution^ mais sur la forme des sanctions ^ 
sur le peu de liberté dont je paraissais jouir ^ et 
sur les difficultés dans les moyens d'administration. 
Mon voyage m'a instruit de l'opinion publique^ en 
faveur de la constitution. Dès ce mômetit^ je n'ai 
point hésité de faire le sacrifice de ce qui m'est 
personnel au bonheur du peuple^ rol^et de tous 
mes désirs. J'oublie volontiers tous les désagré- 
mens que j'ai essuyés ^ s'ils assurent- la paix et la 
tranquillité de la nation. » 

Des pétiticms sans nombre parvenaient dans les 
bureaux du. corps législatif. Les unes engageaient 
les députés à décréter que par sa ifuile Louis XVI 
avait encouru la déchéance du tronc !► d'autres re- 
poussaient la condamnation de Louis XVI ^;:somme 
tendant à •renyerser la constitution. Sj^es elle 
duc d'Ocléans étaient signalés comme les ennemis 
les plus redoutables de la France; De nouvelles 
idées se formaient. Le temps approchait ob de- 
vaient disparaître la constituante et ses institutions^ 
le trône et le monarque. La fiiite de Varennes 
était la cause de ses étonnans etkts ; l'assemblée 
nationale cherx^hait à les éloigner. Elle s'occupait 
à refondre l'acte constitutionnel^ à l'élaguer, dan? 
la vue de le présenter à l'acceptatioii du roi, avec 
des modifications propres à pppaisér le cri inté- 
rieur de ses préjugés ou de sa conscience. Ces mé« 
nagemens pouvaient ramener la paix en France. 
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Ce n était pas l'intention des deux factions jaco^ 
bines. Un mouvement populaire fut décidé dans 
les délit clubs. On avait besoin d'un secret pro^ 
fond. Au lieu de discuter œtte opération danâ 
les trihuiies ^ tout fut concerté dans les comités* 
Les mesures prises , on résolut de proposer aux 
Labitans de Paris de signer une pétition y dans la- 
quelle l'assemblée nationale serait suppliée de faire 
le procès aii roi. 

XIII. Le 16 juillet; y des individus y décorés de 
larges rubans tricolores , demandaient des signa-^ 
tures dans les rues et dans les maisons. Le lende--* 
main^ des' hommes, inconnus se pressaient' au 
Champs-de-Mars ; ils ne parlaient de rien moin^ 
que de massacrer la famille royale et Je corps lé^ 
gislatify et de former une nouvelle législature > 
composée de députés choisis par les Jacobins et 
les Cordeliersde Paris 9 et par les sociétés af&lîées 
à leur dub dans les provinces. Deux individus 
furent assassinés avant midi. Le tumulte augmen««* 
tait d'une manière étonnante. L'assemblée natio- 
nale^ redouunt une insurrection dans les fau-** 
bourgs de Paris , ordonne la proclamation de la 
loi martiale* Le drapeau rouge est déployé. La 
garde nationale marche au Champ-de-Mars y pré« 
cédée par les officiers municipaux; le rassemble-*- 
ment fut dissipe par la force^ 

Je ne dirai pas combien de victimes périrent à 
4:ette occasioa* Dans les chocs entre deux partis 
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ennemis y on e:8:agère également les succès et les 
pertes. D'après le rapport de la Fayette , peu d'in- 
dividus avaient perdu la vie dans la mêlée ; sui« 
.vanjt les Jacobins y au contraire y la garde natia- 
mle avait fait une horrible boucherie de gens sans 
moyens et sans volonté de se défendre. L'action 
commença vers les huit heures du soir. La nuit ^ 
en la couvrant de son crêpe ^ permit aux intéressés 
d'en publier des relations contradictoires. 

Presque tous les individus rassemblés au Champ- 
de-Mars portaient des habits déchirés; ils étaient 
sans bas 9 sans souliers. Cette partie du vêtement^ 
que la pudeur rend indispensable^ consistait chez 
eux dans un méchant haillon. Cet habit dégoûtant 
passa pour un uniforme adopté par les J^acobins y 
pour rendre plus efiroyables les a^ns employés 
dans cette expédition. Il est plus probable que , 
dans l'intention des anarchistes, le rassemblement 
au Champ-de^Mars étant un noyau auquel ils se 
flattaient de voir bientôt la masse des Parisiens se 
réunir y par séduction on par curiosité y on le 
composa d'individus achetés à bon marché, et 
ramassés dans les faubourgs Saint'^arceau et 
Saint-Antoine. 

Dans cette occasion, fut mise en usage pour 
la première fois la dénomination de sans'Culottes , 
avec laquelle les Jacobins désignèrent les patriotes^ 
quand le patriotisme consistait à réduire la France 
aux derniers termes de l'oppression et de la mi- 
sère. L'abbé ifcTaun avait donné ce nom à cer- 
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tains acteurs bruyans^ réunis en grand nombre 
dans les tribunes de la consiuuante. Ce terme 
était employé par mépris. Ce^ mêmes -actenrs le 
prirent dans la suite eux-mêmes avec audace^ 
conune un titre d'honneur. Ainsi plusieurs fou-* 
dateurs de la liberté batave^ appelés gueux parles. 
Espagnols, afiectèrent de braver le roi d'Espagne, 
en se donnant à eux-mêmes là dénomination dé* 
gueux. 

XIV. Les individus assemblés au Gham^p-de- 
Mars, ayant manifeste lem* intention d'égorger la; 
famille royale et le corps législs^f , la voix pu-* 
blique s'élevait dans^ Paris contre les Jacobins et 
contre les GordeUers. Les deux dabs, devenu» 
déserts^ furent fermés durant quelque temps* Zir 
Fe^eue fonda, dans cette occasion, le club des 
Feui^ns, ainsi nommé, parce qu'il tenait ses^ 
séances dans la maison des moines feuillans, au*' 
près du jardin des Tuileries, dans le local occupé- 
aujourd'hui par la rue de Rivoli» Presque tous les* 
députés associés aa club des Jacobin^ firent partie 
de la nouvelle association. On y vit les. membres de 
la noblesse devenus populaires avec Mirabeau. Le 
duc d'Orléans s'y fit recevoir; maisia Clos ^ son- 
secrétaire intkne, s'y étant fait proposer, en fat 
r^eté , conune suspect de complicité dans le ras^ 
senoblement du Champ-de-Mars. 

La Fayette , enflé des succès obtenus par lui en 
Amérique, et bercé par ses flatteurs du titra d& 
TomeL 10 
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protecteur de la liberté dans les deux mondes, 
s'était cru assez de talens pour diriger une com- 
motion à laquelle les Richelieu^ les Ojcenstiem ^ 
les Ximenès , les Cromweîl même auraient lente, 
vainement de donner Tmipulsion. Deviimnt les in- 
tentions du duc d'Orléans, il en était Fennemi 
déclaré. Le projet de la nouvelle association était 
d'arrêter d'une main les tentatives des OFléanistes 
et des désorganisateurs, et de l'autre d'enchaîner 
Louis XVI aux nouvelles institutions. 

Parmi les membres de la noblesse réunis aux 
populaires dans les premiers jours de la révolu- 
tion, plusieurs avaient à se plaindre de la cour^ 
et tous beaucoup d'ambition. S'ils posaient des 
bornes devant l'autorité royale, s^ils abandonnaient 
k. haut clergé et la petiiie noblesse dont les prêtent 
lions les fatiguaient, s'ik volaienftla suppression 
des droids féodaux dont quelques-uns^ o^fnvae 
celui de jlmstice , leur étaient à diarge , ils se flat- 
téieutde recueillir le fruit de leur condescendance. 
Leur but était d'introduire parmi nous ies consti-* 
tutions anglaises, dans laquelle cm ne reconnaît de 
nôblest que les. paiçs siégeant dans la chambre 
hautis du parlement j^ ils se croyaient déjà les nobles 
hrdsf Le doc d'Orléans eût adopté ; volontiers x^ette 
QOQSlitulion , soit artificae de sa part , ou qu'à re- 
gsurdâi yan changement de gouvernement comme 
devant entraîner nécessairement le dbtangement de 
]& dj^nastie royale. S'apercevant des ixBtances avec 
hsqucJieti la F^eue «mpioyait ses eilbrts pour 



engager Louis XVI à se plier aux iiiMUutîo»a 
nouvelles y il revint hrasquement aux Jacobins. 

Ce club des feuillans ^ à Fexemple de celui de& 
Jacofakis y dégénéra biemôt en faction répandue 
sur tout le sol de la France. L'uaiibé de chambre 
dans le corps lé^latif avait été décrétée le lo sep^ 
tombre 1789. Les Fcuillans se flattaient de faiiref 
rapporter ce décret à la révision de Tacte constitu-« 
tionnel. Pour réussir plus sûrement dans ce prcq'et ^ 
la Fatyette^ de concert avec le marquis de BouiUé 
son cousin y et plusieurs membres de rassemblée 
eonstic^nte 9 eut Tart d'engager Louis XVI à 
prendre la fuite, après avoir réuni lesl précauf^ 
tions nécessaires pour le faire prisonnier sur les 
frontières. 

Ce général pensait que le roi, étourdi de sa 
ebnte , se laisserait conduire comme on voudrâit« 
On devait fnropôser Tétablissemeut de deux cham-* 
bres y dans le corps législatif, comme un équilibre 
politique dé«rablef dans une assemblée investie de 
la [^us vaste puissance. Les princes du sang et les 
grands seigneurs, à la société desquels Louis était 
accoutumé , se trouvant compris dans la composî-f 
tîon de la nouvelle pairie , on se flattait de trouver 
ixmns d^obstades de la part de la cour , dans fadop 
tîon du €ode constitutionnel, et que chacun se 
rangerait de bonne foi sous l'autorité de lois 
nouvelles^ 

. Cet heureux projet aurait probablement pré- 
valu pendant l'inertie momentanée à laque% se 
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réduisirent les Jacobins et les Gordelîers kpvès la 
journée du Cfaamp-d&*Mars. Si lesFeuillansaTaient 
pu tromper avec plus dliabileté les orléanistes , le 
duc d'Orléans se serait prêté à toutes les* oombi- 
fiaisons politiques en. conservant Tespoirde par-, 
venir à la couronne. Les Fêuiilans ne cachèrent 
pas assez leur projet de laisser Louis XVI sur le 
trône. Les deux factions jacôbiniques rooipirent 
les inesures dé la Fayette. 

La division du corps législatif en deux chambres 
dans . les âats américains était connue générale- 
ment : Tune s'appelait le sénat ^ Tautre la chambre 
des représentans. Toute fraction sectionnaire dans 
le corps législatif n'était pas moins présentée à la 
tribune des Jacobins et à celle des Coniehers 
«omme Fannonce de la résurrection prochaine des 
privilèges supprimés. Cette opinion , vepercalée 
dans les sociétés affiliées , à la société mère et dans 
les journaux maratistes y offiraitles caractères tron^** 
peurs de l'opinion publique. La majorité de la cons^ 
tituante s^y conforma en revisant la consthutîon. 

n resta à la Fayette le r^ret d'avoir <u-0asé 
) abîme dans lequel Louis XVI fut précipité. En 
vain y voulant expier.sa faute ^ il s'attacha étroite^ 
ment au monarque , dont il avait diminué la pojm- 
larité ; le mal devenait sans remède. Ce fut la cause 
secrète des traitemens r%oureux éprouvés par^ce 
général dans la suite y lorsque y trahi à son tour.par 
l'inconstante fortune^ il fat contraint de fuir dans 
les pays étrangers, / 
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La >évisk>ii de 1 aete coostitutionnél fut achevée 
}e 3 septembre. Cet acte fut envoya au roi par 
soixante commissaires : la situation dn roi ne lui per- 
meUaot pas de ri^i refuser ; il lac^pta , et promit 
de la faire exécuter par tous les moyens dont elle 
lui donnait la disposition. Louis XVI proposait en 
même temps au corps législatif d'àccordér une 
amnistie aux individus dont les intentions avaient 
paru contraires au nouvel ordre de choses. Un 
décret prononça cette amnistie. Les procédures 
faites à l'occasion du voyage de Varennes furent 
annullées. Le roi^ rendu à la liberté, reprit les 
rênes du gouvernement. La Fayette donna sa dé- 
mission de la place de commandant de Tarmée 
parisienne ; les fondions en furent attribuées aux 
commandans des douze légions dont cette armée 
se composait ; ils devaient l'exercer chacun durant 
un mois. Un des derniers actes de la constituante 
fut l'institution d'une haute cour de justice à Or- 
léans pour juger les crimes de lèseruation. 

La dernière séance de cette assemblée fut tenue 
le 3o septembre. Louis XVI y prononça ce dis- 
cours : a Messieurs, je viens consacrer ici solen- 
nellement l'acceptation que j'ai donnée à l'acte 
constitutionnel. En conséquence, je jure d'être 
fidèle à la nation çt à la loi , et d'employer tout le 
pouvoir qui m'est délégué à maintenir la consti- 
tution décrétée par l'assemblée nationale , et à 
faire exécuter les lois. Puisse cette grande et mé- 
morable époque être celle du rétablissement de la 
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^my de funion entre tous le» Français, et devèDÎr 
en même temps le gage daboiAeiirdQ peuple et 
de la prospérité de Fempire ! >i 

La durée d% la première assemblée nalkmale 
avait été de deux atis quatre okhs vingt -einq' 
{ours. On la* distingua des autres corps l^îdatift 
|>ar Ib nom d'assenâilée constituante. 
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LIVRE III. 

. Assemblée législative. Composition du ministère. Traité 
de Pilnitz. Décret contre les émigrés. II. Massacres 
d'Avignon. Traité de paix entre les cours de Vienne y 
de Rétersbburg et de Constantinople. Mort des empe- 
reurs Joseph et Léopold , et du roi de Suède Gustave. 
III. Louis XYI déclare la guerre à TAutriche. Chan- 
gement de ministres. Comité autrichien. Licenciement 
de la garde du Roi. IV. Décrets contre les prêtres 
inconstitutionnels et pour la réunion d*une armée auprès 
de Paris. V« Journée du 20 juin. VI. Camp de Jalès. 
Fédérés de Marseille à Paris. Fête de Château-Viei^. 
La déchéance du Roi est demandée. VIL Plans pour 
l'évasion de la Famille royale. VIII. Journée du 10 août. 
Convocation de la convention nationale. Le Roi est 
enfermé au Temple. Rapprochemens entre la révolu- 
tion de France et celle d'Angleterre sous le règne de 
Charles I*'. IX. Suite de la journée du 10 août. X. Mas- 
sacrés de septembre. Portrait de Marat. Dispositions 
dans les provinces. Assassinats dans Versailles. XL As- 
semblées primaires. Assassinat d^Orléans. Tactique des 
Jacobins. Composition du ministère au mois de sep- 
tembre. Bonnet de la liberté. XIL Liaisons erttre les 
Jacobins et les Cordeliers. Ouverture des séances de la 
convention nationale. Scission dans cetlô assemblée. La 
république est proclamée. Les non-propriétaires sont 
appelés au gouvernement de l'état.. XIII. Suite des 
divisions formées dans la convention. Evènemens mili- 
taires. La Fayette se retire chez les Prussiens. XIV. En- 
trée des Prussiens en Champagne. Bataille de Valmi. 
Fortifications à Paris; Retraite du roi de Pmsseé 
XV, Siège de Tbionville. Prise de Mayence et de 
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Francfort. Comparaison entre Custines et Biron. Bataille 
cle Jemmapes. X'VI. Dispositions politiques des Belges , 
des Bataves et des Anglais. Contestations entre Custines 
et Kellermann. XVII. Les Prussiens reprennent Franc- 
fort. Armée de Duoiourier. Conduite dès Jacobins dans 
la Belgique. Caractère dé Cambon. 

1. Ceux qui regardaient l'acceptation de lacté 
constitutionnel comme devant terminer le mouve- 
ment révolutionnaire , s'attendaient au retour pro- 
chain des émigrés y en conséquence de Tamnistie, 
.Us pensaient que le pape sanctionnant par un 
nouveau concordat les changemens introduits dans 
la dîsciplme ecclésiastique en France, on. allait 
voir disparaître la distinction entre les prêtres 
constitutionnels et les prêtres inconstitutionnels , 
et que la machine du gouvernement marcherait 
suivant les nouveaux rouages adopté» psir la cons- 
tituante. U fallut prendre d'autres idées. 

On comptait dans le second corps législatif , 
auquel fut donné le nom d'assemblée législative 
pour la distinguer de la constituante et de la con- 
vention, quatre-vingts prêtres, dix -neuf mé- 
decins , un petit nombre de nobles et de oiini&tres 
protestans. Le reste se composait presque entiè-^ 
rement de fonctionnaires publics , administra-- 
leurs ou juges. 

D'après un décret de la constituante , aucun de 
ses membres n'était éligible à la législative. Cet 
0cte de modération devenait une faute essentielle 
dans la circonstaûce^à Ion se trouvait» La nôu- 
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velle législature arriva avec de nouvelles îd^es; 
on devait s attendre à un nouveau système poK- 
tique. Le partage de ]a constituante en deux partis 
divises par leurs principes avait été la suite de sa 
composition hétérc^èhe. La même rivalité se mon-^ 
tra dans la législative par une tause différente ; 
elle fut le résultat de Taseèndant fris par les JaoxH 
bins dans les élections. La différence principaler 
entre les deux partb de la constituante et de la 
législative , nommés dans Ttm et l'autre corps lé^ 
gislatif 9 câté droit et cSté gauche, conùstait en ce 
que les membres de la droite miilitââent dans là 
constituante en faveur du gouvernement étaUi en 
France avant les états-généraux ^ et défendaienl 
Tactè constitutionnel sous la législative. Lesmem-» 
bres de la gauche y révolationnaires durant la pre^ 
mière législature^ l'étaient encore durant la seconde. 
Ici ils avaient détruit l'ancien gouvernement^ là 
ils voulaient détruire le nouveau* 

Dans la législative se trouvaient quelques fau^ 
teurs de Tancien régime; leur influence inutile 
aux institutions ancienufes fortifiait le parti révolu-» 
tîonnaire. On s'aperçut, dès. la première séance du 
nouveau corps législatif , que la bonne harmonie 
ne subsisterait pas long-temp$ x ntre lui et le roi; 
Louis XVI venait d'annoncer à l'assemblée sou 
intention d'assister à la seconde séance. Créant un 
cérémonial nouveau, elle décida- que le titre de 
site et de votre majesté ne serait pas donué au, roi 
par le président du corps législatif. Celte démarche^ 
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contraire k la constitution^ devait indisposer les 
esprits. L'assemblée révoqua son décret : il avait 
fait sur le gouvernement une impressicm fâcheuse. 
. La constituante y en terminant la révolution 
par un décret^ n'avait éloufTé ni les haines , ni l'es- 
prit de parti. Cet heureux changement devait être 
J'ejSiet du temps et d'une modération extrême. Les 
premiers pas de la législative n'annonçaient pas 
cette modération. Personne ne paraissait content 
de la constitution dont chacun jurait le maintien. 
La cour ^voyant perpétuellement le corps législatif 
tfur le point d'anéantir le reste des prérogatives 
royales^ perdait la volonté et manquait des moyens 
de garder la lii^ne constitutionnelle* Parmi les mi* 
lustres dont les suffrages avaient appelé les états^ 
généraux y aucun ne restait en place. Dutertre 
avait succédé à Cicé dans la charge de garde-des^ 
sce^ux^ La marine avait été confiée successivement 
à Fleurieu y à Thei^miard y à Bertrand de MoUeville. 
Duportail était ministre de la guerre à la place du 
comte de la Tour*d)u-'Pin-Gouvernet^ assassiné 
durant la révolution. Le ministre de la guerre s'é^ 
tant retiré y ce département fut confié au duc de 
Narbonne. f^àldec de VEssart eut quelque temps 
le portefeuille de l'intérieur. Ayant passé aux re- 
lations extérieures , le département de l'intérieur 
fut confié à Cayer de Gerviile. Tarbé dirigeait les 
finances. Ces ministres ne possédaient pas les ta-* 
iens nécessaires à leurs placés dans AeA temps 
difficiles» Des vacillations continuelles jetaient le 



DE FKANCE. Ï79I* l55 

roi dats des fausses mesures au nitlîeu des soup- 
çons amenés par ]a fluctuation des idées. 

Ayant le voyage de Varennes, il s'était formé 
une coalition oontre la France; l'empereur d'Al- 
lemagne^ les rois d'Angleterre et de Prusse n'y 
étaient pas entrés. Cette expédition ^ dont la dé<-: 
nonciation informe coûta la vie à Fa%nras^ ressem-> 
blait j par ses circonstances romanesques y au rêve* 
du cardinal jiUpéroni y pendant la minorité de 
Louis XV. On la rangerait au rang des fables^ sr 
les Français réfugiés en Allemagne ^ dont nous 
ayons des mémoires sur la réyolution , n'en avaieqt 
attesté l'existence. Il s'agissait de l'inyasion de la 
France par une armée suédoise débarquée sur les. 
cotes les plus yoisines de Paris , tandis que les 
émigrés, rassemblés sur le Rbin, pénétreraient en; 
Alsace, et que les rois d'Espagne et de Sardaigne' 
enverraient leurs troupes sur les frontières des Py^ 
rénées et des Alpes. 

Une coalition plus formidd^le se formait à Pil« 
mtz, où l'empereur Leopold et le roi de Prusse 
s'étaient rendus au mois d'août. La paix n'était pai 
encore signée entre les Russes ei les' Turcs. Les 
hostilités cessaient;. elles pouyaictn recommencer. 
Dans cette incertitude on ne saurait soupçonner 
l'empereur d'avoir voulu sérieusement entrepren** 
dre une guerre sur le Rlnn. Bertrand de MoUev»iUe 
parle dans ses^ mémoires d'un autre Traité conclu 
dans Mantoue. Léopold voyageait en Italie avee 
la reine des Beijx^Sioiles. Le comte dé Darfori^ 
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fut chargé de traiter avec Temperenr. Ce prîncé' 
promit trente-cinq mille hommes. Us devaient se* 
réunir à quinze mille Allemands y fournis par les 
cercles ^ et à quinze mille SuisseSé Cet accord fur 
apporté à Paris par Durfort. Neeker assure , dans 
un écrit publié vers l'époque du procès du roi,* 
que ce prince, ayam^ refusé de l'adopter, il neuf 
aucune suite. 

Malgré ces traités , ^'empereur se flattait de ter- 
»ùner les afiaires de France par une négociation. 
Son . plan consistait daûs une ligue entre les grandes 
puissances de l'Europe. 11 eût proposé un congrès 
au corps légistaiif , sous prétexte d'obtenir le re- 
dressement des griefs de plusieurs princes germa-* 
mques, à l'occasicMi de l'acte constitutionnel. On 
m'avait eu , dans le corps l'égislatif , aucune con- 
naissance du traité conclu le 20 niai àscos Man- 
terne. Quelques particularités de celui de Pilnitz 
perçaient dans le public. Il résultait de ses par- 
ticularités que , dans les cours d'Allemagne , 
on regardait TaGceptation de l'acte constitutionnel* 
feite par Louis XVI comme Teffet d une force ma- 
jeure, et no'n.cOnane un acte libre de sa volonté. 

L'établissement du club des- Feuillans formait 
dans Paris deux centres de ralliement en faveur 
des partis les plus opposés. Les Feuillans, comme 
ks Jacobins ^ prenaient la qualification d'amis de 
la ooostkution et de socîété->mèré. -Les uns et les 
autres dirigeaient la révolution au gré de leurs 
chefs; lajdbpart des nouveaux députés se faisaient 



2gréger à Tune ou à l'autre (Jes deux sociétés. Un 
schisme existait entre elles ; il se répercutait dans 
les provinces, l^e partie des clubs s'attachaient à 
la DoaTelle société - mère , les sfutres restaient 
unis à rancienne. Les FeuiHans ^ en CQnscA*vant le 
mot de Jacobins y Teussent probalâiement emporté' 
sur leurs adversaires^ tant est puissante sur la mul» 
titude la magie des mots. Dans lesdeia «lubs^ se 
trouvaient des constvttttîoaoels ^ des^républicains 
et des anarchistes. Les uns voulaîent la consti- 
tution et Louis XVI 5 les autres feignaient d'em-^ 
brasser l'acte constitutionnel^ dans l'espoir de le 
voir renverser par là cour* 

De continueUes dénonciations contre les minis- 
tres y les généraux , les magistrats , répandaient sur 
les séances des Jacobins tin* intérêt dramatique 
propre à augmenter le nombre de lenrs partisans. 
La valeur des asrignats diminuait dans nne pro-** 
portion alarmante. Les habitans des <»mpfkgnes^ 
les reoeyaôent avec une répugnance extrême ; ilsr 
la manifestaient par lesur^prîx.de leurs tlesirées 
en papier. L'abus 'excessif des assignats prouva 
combien la cufndité avait retulu sur cet objet Tin"* 
térêt des villageois sûr et prévoyant* On voului 
employer la force; cette mesure anéantit le ddm-* 
merce; les marchés restèrent dégarnis; des at^ 
troupemens se formaient; les grains étaient tan^ 
tôt taxés , tantôt pillés par des gens affamés. Le 
corps. législatif baroelait les ministres, au Keur de 
les aider à ramener l'abondance parmi noos« Les 
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mioistre^ irritaient à leur tour le corps législatif 
par des imprudentes provocations. Tel fut Tarrété 
pris dans le conseil , de ne plus correspondre avec 
les coDoités y mais seulement ^vec rassemblée en^ 
tftère.. Une proclamation , publiée au nom du roi y 
engageait les émi|§^és à rentrer dans leurs foyers ; 
les Jacobins présentaient cette proclamation ootbme 
dérisoire , en la comparant avec les effets dont 
^e était suivie. Les routes se couvraient d'émi* 
grés; ils ne faisaient nul doute dans leur corres- 
pondances avec leurs parens et leurs amis de ré- 
tablir bientôt les anciennes institutions en France. 
Des mesures répressives furent prises par le 
corps législatif contre les émîgratîons ; la meilleure 
eut été de conserver de boone foi Tautorité cons-' 
titutionnelle du roi ^ et de fermer, les plaies de la 
France. Un décret , rendu le 8 novembre , ordon^ 
nait aux princes du sang de rentrer en France , 
sous peifie de perdre leurs droits à la couronne. 
Un second déoret dédbrait prévenus de conju*- 
ration conU'e la patrie les Français rassemblés en 
armes au bord) da R&ia y et proncmçait contre 
eux la peine :di9 niaw>rt et la confiscation de leurs 
piropriétés. Le roi refusa dé sanctionner ces dé-* 
i^rets* Il alléguait des Begociations avec les puis-* 
sauces étrangères , dont il: attendait le meilleur 
^{Tet, Les gens modérés partageaient le sentiment 
du roi. Une adresse fut présentée par le dépar- 
tement de Paris; il proposait d'employer dès me-* 
sures moins violentes. 
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A cette occasion furent appelés dans le conseil 
les çonstîtuans Alexandre de Lameth et Baniaue y 
dont lopinion motiva dans la suite' un décret d'ao* 
cusatîon contre eux (i). Cajrerde GerviUe [Mropo-* 
sait d'écarter la défaveur jetée sur le roi par le re-* 
fus de sabction y en chargeant les prêtres cons-, 
titutionnels d officier dans la cliapelle des Tuileries* 
Le roi répondit : « La liberté des cultes «st auto- 
risée par la loi , je veux user de cette liberté comme 
les autres. » Les suites dé cette faveur royale ac-^ 
cordée aux prêtres inocmstiiutionnels n étaient pai 
di^ciles à prévoir. Les agitateurs resdôublèrent 
d'activité. Louis XVI, entouré de précipices^ 
tomJba dans plusieurs ; il pouyait les éviter. 

IL Dans le temps où la Fayette quitta le corn- i yga. 
mandement de ]a garde nationale de Paris, BaiUy, 
maire de cette capitale , avait donné sa démission ; 
il fut remplacé par Péthion , membre de la consti* 
tuante. L'armée patîsienne se désorganisait.; le 
nouveau maire causa ce désordre en introduisant 
dans les bataillons les individus dis)Tensés«par la 
<:onstituante du servîee^niilitaire , eiiiitaisonde leur 
pauvreté. Cent mille lances furent fabriquées avec 
l'argent du duc d'Orléans. Cette nouvelle milice, 



(i) Ce décret fut occasionné par un. papier trouvé au 
palais des Tuileries , sous ce titre : Projet des ministres, 
concerté avec MM, Lameth et Barnabe , de refuser la 
sanction. . . 
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composée d'ouvriers , de jouroatiers et dergens sans 
aveii y fut armée avec ces lances. Les hommes des 
classes supérieures prenaient depuis lors les armes 
avec répugnance. La garde de la capitale se trouva 
confiée aux sarts^^-adottes, 

" Des troubles remplissaient le midi de la France. 
Les cotes d'Afrique et d'Italie avaient vomi à 
Marseille des milliers «de vagabonds; ik se li- 
vraient^ en Provence > aux plus horribles bri« 
gandages. Le oomté d'Avignon avait été réuni à 
la France p«r la consûtuante. Cette loi paraissait 
le vœu des Avignonais. Il se trouvait des oppp- 
sans. Louis XVI y sur la demande du corps légi^ 
latif y envoya des troupes dans ce pays ; elles aug« 
mentèrent le déscH'dre ; on les retira. Le comté 
d'Avignon^ sou& la domination pontificale , payait 
peu d'impâts. Cette considération balançait^ dans 
l'esprit des propriétaires^ le désir ^e s'associer à 
ja France ; ils craignaient d'être accablés par les 
charges publiques. Les non-propriétaires ^ exempts 
de cette appréhension , regardaietit la réunion du 
pays à la France comme avantageuse ^ sous le 
rapport de la liberté du commerce y gêné aupa- 
Tavant par les droits^ exigés sur les marchandises 
exportées du comtat Vénaissin. De violentes sJ-^ 
tercations signalaient les assemblées communales ; 
des intrigues exaspérèrent les esprits. La dénomi* 
nation de patriotes et d'aristocrates étaient le si- 
.^nal des soulèvemens en France ; ce signal fut 
adopté chez les Avignonais. Une scèn^ atroce de 



lidrnage s'ouvrit dans ce.tte cQptrëe, Les brîgistnds > 
répandus dans la Provence > ifiûssacrèrent plu- 
sieurs lùilUers d'individus. Une foule de gens^ te- 
nus pour suspects ^avaient été enfermes dans les 
prisons du palais pontifical j .elles furent forcéea 
par cette horde de tigrejs. ïaa cloche du palais sou- 
nalt au milieu de 1îi nuit. Oîi vont des femmes', 
ou plutôt des. furies? Où VQOt des egorgeurs ar-;- 
més de poignards ? On faisait sortir les prison- 
niers un à un; on assomn^it ces infortunés. Un 
prêtre donnait Tabôolution à chaque individu', 
à l'instant où il recevait le coup fatal. On le pré- 
cipitait du haut d'une tour dans une • glaoiçrç ; 
elle fut remplie de cadavrçsv Quelques détenus 
furent même précipités vivons; ils périssaient 
étouffés sous un monceau de morts. Ces antro- 
pophages , après avoir ^orge leurs victimes , les 
dépeçaient; ils réalisèrent la fahle.dô l'horrible 
festiii SAtrée^ \ 

tîn cri d'indigpatioii se. f^t etitetidrè. Le roi 
donna au lieutenunt-géneral Wîïtgenstèin la dw 
licate commission de ramener, à des sentimem 
pacifiques , des factieux acharnés à leur perte ré- 
ciproque» JLes Jacobins forcèrent là cour de le 
rappeler. La dévastation du comtat Venaissin 
continua et dura plusieurs années ; elle était à son 
comblé au moment où la chute de. /?oAe5p/erre, 
en 1794^ détruisant les échafauds dressés. dans 
toutes les provinces de France, y promît à cetbg 
terre désolée quelçjues toonaeus de repos. ^ , 
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La paîx etitre lés cours de Coustatumoplr» ^ 
làe Vienne et de Pétersbourg ^ràit été signée à 
Jassy le 9 janiiïé^. tii^eS armées y devenues inac- 
tîvés, pôuVàîeût Veiùômer le Danube ^ pour exé- 
cùtier )a transaëtïôù de Pilnits. Les incltnatiom 
pacifique^ de l'eilnpereur Léopold arrêtaient oe 
"Çflrbjet. Ce 'pi^iniée était parvenu sur fe trône 
ll*Àutriche par là thort de Joseph IL Léopold, 
grand -duc de Tiscaûe, occupé à rendre cette 
^province llfeurfe^àe ét'ilïàVissaiite^ venait de publier 
lin C6de^ rcfgârdë toîiinie ïe coiitrat social le plus 
prdpïfe'à cdù((^fer ïà force du gouvernement avec 
là liberté déb 'i^tijèts; 'U ambitionnait la gloire de 
Sréiabllt* la tràû^mU^^'én France; la mort le sur- 
prit. La fcoù^ dbXibildrès, disait-^n a^ez pùbli- 
'^quenieht , tfè '^Waiit le déterminer h pénétrer 
^bstîlemettt eii iP^ahcê , le fit eïnpoisonnep. Com- 
'^ent jptfrter tiii jii^geiiient sur ces sortes de crimes,, 
commis par des hommes environtiés de tnoyens 
^e tbùt geni'e '^bll^ eh dérober leô preilveë aux 
^e'uilés pliis exercée î'L'a coûrôbne impériale et 
iès états aiitrîcÉlïéiîs'pasàèrent stir la tête de.Fran- 
çbîs tl, neve\i du* deridiër enipt^éur. 

Ce ^>rÎ!icè avait epoiisé la sœur de la grande- 
ducbesisè de ïlùssife': * Celte aïliatice resserrait lès 
l'iâisoûs enirelès cbiirs de Pétcrsbburg et Vienne. 
A peine sur le trône , il makiifésta bes intentions 
hostiles contre 1à'¥*rânce, en se concertant avec 
les cours de "Pétérsbburg et de 'Berlih, mais il 
K^oiguait Sjlïï^ livèl*&iûn &iarc|uéè envers le roi 
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ik Siiède > .dhief de k coalition précedèiite'^ «lié 
eût pu prevmr la guerre. La mbrt in^prérûë de 
Gustaye donna naissance à de non^eaiik airon-^ 
gemens. C!e prinee &t aaaas»bé d'nn jooiqs de 
pistolet ) à Stockholm y dans uit bal y durahtth^nixit 
Un 16 an! 17 mars* l^'a^aaasin y atrêté ^ iénde^^ 
maiii) se ùomoiait jdthhaatrom. C'était un gen-«» 
tilboiame suédois i$ y iavQna «<ni triakc sans Msi- 
t6r«* Je: suis las de là vie^ afoutant^il^ jWi;coaçn 
et médite imm projet depuis- long-^ieqips^dôitaiin 
cfe recevoir une magnifique Tecompende , ou de 
mourir ^ftm won rendu un signalé service à mon 
pays 5 U, devœla toute la conjuration; lies^ ràoh 
jan&^devâîekitiforcer le prince ^rpyal d'amer une 
uouvselle^ooiismiition , oDuTorfibe à l'âdministr^tioii 
e»t»nt^!^Tam ki trevolt^tion^de ly^!!. ^Gâsta^è 
mourut 'de s(ftS'lslossur(^ile> lo^ mays^ daudia qua- 
rantei^Hiéaitfiitne aamle deson%e. ? T . -j 

•'• > ■ I f , • , * 

IB% Pes préparatifs, plus alarmapfi furent ide»» 
faits^ eontre la Jfranoe* iLotns XVI piÂt . quelques 
mesurés. Deux armées devaient /être iCOD^niandées 
par le maréchal £uA7M?^.)et par /a Fi^ette^ «On 
n'était pas 4'accord parmi les'ministres« Le duo 
de NarbAinje et jBa^moid! de MoUevilie donnéimit 
leur àhBtvaivQ/A^ 'F'aldâc KdBJ'JEssart y ttCousé fkt 
les Jaoobitis d'avoir cadié les particukri^és dû 
traité de Kbitz, fut décrété d'acctisation^ et en** 
voyé à la haute -cour d'ôriéans. Les ministres 
testés en place étaient. Twié pour les ânânc^^ 
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Cajrer de GeiviUe pour rîntërieur , et Duport 
du Tertre pour la jastîce. Us quittèrent le conseil 
peu de jours après. 

On recomposa le ministère : Z>ura7it/iort eut la 
justice ;<{e Grasse y auquel iSe/van succéda bientôt 5 
fut chargé de la guerre ; Lacoste y de la marine ; 
Dumourier, des affaires éu*angères; RcUandy de 
rintérieur; et Clairière, y des contributions. Ges 
ministres formaient le conseil public du roi. Les 
Jacobins accusaient Louis XVI d'être dirige se- 
crètement par un autre conseil, connu sous le 
nom de comité autrichien. Ses membres- n'ont ja- 
mais été connus. Brissot et Gensonné y députés au 
corps législatif, prirait l'engagement de donner 
des preuves évidentes de l'existence de ce conseil. 
Lem'S raisonnemens ne portèrent pas dans les es- 
prits .cette conviction dont ils avaient {^lirlé. Ce- 
pendant, sans la participation des ministres pu- 
blics, le roi venait d'envoyer en Allemagne le 
comte de Fersen et MaUet "au Pàn y auprès de 
l'emperçur et du roi de Prusse. Ce fait serait in- 
croyable , s'il n'était consigné dans les mémoires 
àe Bertrand de MioUeuilhy écrits en Angleterre , 
et dans ceux du marquis cfe Bouille y écrits en Ai- 
Jemagne. Là mission de ces agens poÉvait être 
la paix et non la guerre , et des raisons particu- 
lières pouvaient forcer le roi de cacher ses dé- 
marches au ministre dès relations extérieures. 

On nommait, parmi les. membres du conseil 
confidentiel, Montmorin , ancien ministre des 



DE FRANCE. Ï792. l65 

relations.exléneures; Mottesfilie, sniàea mîmstre 
de lanuffîne; Faldec âeïE^sarty et Lapone, jxh 
tendant de la liste civile. <]e;conseI], disait* on ^ 
8 occupait pripcipalcinent à saner la division entre 
les Jacobins et les Cordeiiers. Ces deux clubs reu« 
nî^ant kiirs efforts^ les Feuillans furent dissous. 
LesCordeliera et les Jacobins y sachant, par expé-* 
rienee> de. combien de choses on vient à bout 
par le vébicnie de Tor , cnaîgaaient d'être défk)- 
pulariaâ» p9r hi cour; ils inclinèrent Topinion pu-* 
blique vers d'autres objets, en poussant le roi à 
conunencer une guerre extérieure. Les Jacobins 
et les Cordeiiers demandaient à ^ands cris l'ouver- 
ture des lieélilkés. Le roi connaissait parfaitement 
ks moû&.dca deux clubs; il différa long-temps à 
prendre un paru définittf; enfin, il consentit a 
proposeif à l'assoDiblée législative la déclaratioo 
de gueri>e.\ Après avoir nanni l'opinion indivis* 
duelle.de oba^e minisire > dans un écHt signé 
de sa main , Ja guette fut décidée à l'unanimité. 

Ckk pouvait. itoir assez dair^ment que les ét^ 
nemîs db \m ouur^ forçant Louis XVI à déclarer 
la guehr^ à l'Autriche et à la Prusse , euvisag^ient 
cette mesure cotame un moyen assuré de perdre 
ce prince. Le. corps législatif venait de supprimer 
la igaixie durdi* Cette garde se composait de dix- 
huit c«ti|0 hommes ; elle avait excité dès sa for*^ 
matîûsO la . )^usie des bataillons parisiens, ein- 
plojés seyls.à la garde du roi avant le temps où 
W priddOviacûepta l'acte ccmstitutionnpL Le pré« 



teste de lieenciepiènt ftit im érèotsMiil? r^n^i^ 
on^altriboait dn mjftté'ré. Un cbaript TwspK de 
papiers avait! été trans^ovié à Sèiieii, JoiSm' l'eM 
oorte d'un détafchevnesié des gérdésgi gfital^tt une 
éebondatiozi est iprésmkSe au cùrp9 ]^gbktîf« 
bniteûd^t de kr Hsie civile^ disoîK»^ istàt es^ 
trait de $^$ bureaux etiKinpé auï ftammisaî ane^ ^r* 
]fespbrida*Dce aecrète et ni&portaiiUi< > i^poite fnt 
^lar^ à la barre* Gç$ papiers ecéienb titi^kfëmoîire 
de iatdanie Lumothey cbanue'p^r le toi^ ^^ ^^ 
Ker en dîatiïsfns app^rtôilaptatf ciA^Âelde^Rolian. 
Oeinémoire ét|tft rattffrtf d98f:J|^ll$'ftlfâtt^9 i^tfk^ 
mes^iiire la renie ttemi^ayatltMfiy^V^^ 
ituiîàrëy en avait ôtdMmè la cbidMUÎMil ^^ 'i 
n 4J6 récit devait irliê^^ tîmtss '^ciilliâîé^imlié* 
lidute») mais J^îimiiéiÂiifftibil', t^mpuicfe'à 
«Heéàsioh dans: te 4o(ip)}^>légii}^tji^/^éUiii^ )io«tt9g^ 
d^MÎiifidb twmliitJàiMmi TUtkë' mmflkr*'t4fmndne 

iliqfUbs'mtrïKilÂif i' Jïl'^atdb MllPI*||i)Jbc wtoblé de 
prépaffi^r'ia^ eomneH^ëvoiarîonJcgclifisQVpfi l^aît, 
<fejÂl^>;» remi ^e i» iHein^ ccti drapeftCl kl^ Ae^rw 
d«ïî$é; Il était è^fciî danai» Ie$ «aveè dé i^fieolew 
lkiftmif*e. Où nt^ «rouva pas-^ee-^apeaii^Mii^té 
les pkts. e:x^ctèd ii^^htè*tfi)ips.: Crp^ndabt knig«^dè 
fm^upprim^e. Otx tàécÀka xïâteésemtihe'jèç^^ 
Bri^sa^, sdn ^oittniâ^nK^m^ et on r^tttj^a 'dattdl 
hM prions de ]à baûië^nrJ Les aefvîikw» d0 
Lô^iis XVrIui <30ii6ëtllai^«iC de ref^isér kl^^)bft^^M»q[ 
» cJe discret, d aller fii0f^-^ia6a^4i'fimiR^^ @f 
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defdîre:: « Novis avons juré, ya^jset ^191, l^xn^îp-^ 
tien de la jÇQn^titujdQjji ; jq yiejpysj^epaplir ç^ dévolç 
i^gotirçWp^ç^ yqm, rqpo^^ri^t J'inrégularite dg 
votre déç^qt ppnfpe n^^ g^irdes ; ih sgnt établis pa^ 
laçtç. coQ^tiuitiop^çl ; yo\is ^e. sauriez y» loucher j 
ja Y^erai^ la loi foudameçit^ de mon royaume* 
çn s^apiÇjtipçoQsyit ;^€jtfe dççr^},i jç refe^e donc fprr 

l'eire^u; d'm^.q|QD[ienjtj^,p^ ji:|n(p. orompte retrao- 
tatiois. )h Lo{iùi 3^YI fit part 4^ çç J^r?!^^ ^ ^^ Wr 
nblres; tc^ .rçft«èw^ # t'^fÇ^M^?^- tt^. 
^ulèvf çc^^ pjç^^in 5'Mi»c}i}s^j^;^ les ^ je^l^^ 

famille royi4^ . fi'etaie^t p^a .^ çùrelej le rm^en^ 
voya sa sancti^; . ., .^ 

. IV. Cetlç ,preflpière attâqi^<ç fut ^ontot suivie 
d'une seopjofi^ I)p,ux dépôts, furenjt rendus au 
cpqm^encqfV^e^^ de juiflî V^' p^pon^ît k W- 

nait ja fpfjjpy^ion^ sous leç j^urs de ^aris, <j[^u|i 
cainp dç vijpgî jn^h hoïniîïe|Sj lirç^ <Je^ |[açctes p^y 
|.iQnati:|x ^<t ^tqy|s,,lps d^pj^fte^i^eïis. On re^outai^^ 
^yep jp^^pft^je^ ppfeis de? Tujîerjes les projets des 
désarg^pîfftoUfTf -4e? déiu^ ^çdong jacobine^ji' et 
ïew iiîliie^fi^ «u?: Je co^rps. l^^isïatif, La garde du 
pi était., liceufii^^. pn ^}^x]^^ ^'çnyôyer W^^ le» 
froiiti|èr^ îç içgiment 4^* gardes -Suîssqs. La 
iami|le rçyjaîe riççjtjiit eyidempapnt à la inerçi de $e$ 
ennemis^ si, les Jacobins par^ji^aient à séduire ui^o 
partie di^f» ifftWf f? jj^opt le camp sous Paris serait 



çdmppsë.^ A Fegard^ cfes prêtres mconstîtutioniiels, 
fîçs plfêtrès ofiiciaîent dans la chapelle du roi. Le 
décret copire eiix ^etoblait portd dans l'esprit de 
t>rayer Louis XVl. Le conseil se partageait; 
SèTvaUy RoUand et Cla^ières conseillaient au roi 
de céder à la nécessité ; Dumouriez, Duranthon et 
Zdcoste spufenaicnl Favis <X)ntraire» Les trois pre- 
miers reçurent leur 'cîongé; fls eurent pour suc- 
cesseurs £q/arr<> à là guerre , jSeî/u//<to au trésor 
public, et Femêr de Monciel a fintét^ieùp. Las- 
écjmblée n;itionale déèréia que les 'trmè n^inîslres 
àlsgraclés emportaient les regrets delà nation. 

Duinouriezy reganM par lés 'Jkcôbins comme 
l'auteur de ce changement dani^ ^lij '4hiriistère, 
craignaqtde.per4resa popularité, changeait brusr 
quernçnt de langage ;' il pressait* ILouîs XVI de 
sancjtio^uer lés deux décret? ou de recevoir sa dé- 
mission ; elle fut acceptée ; Chambonàs hii suc--, 
céd^a ; l'armée^ dé Làknèr campait sôiis Lille, celle' 
de /aFo^^ette sous.Maubeuge. L*assemblée légis- 
lative reçut une lettre de /a JFVj^'^f^e, datée du 
i6/juin. Après àyoîr déclamé contre les clubs, ce 
géperal. engageait le corps législatif à observer la 
cpristituiion ayçc scrupule. 11 ajoutait : Mon armée 
biiulânt de patriotisme se moiilre égalëmetit amie 
de l'ordre et ennemie de la liçepce , donnant à 
ëntepdre qu^assiifé du Vçeu des soldats il s'oppo- 
serait avec succès à toute entreprise du corpîs légîs- 
liatif contre le pouvoir exécutif. 

« Pepsez-vQus , s'éeriair à la tribune le député 
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"Gt/fltfef , que CrbmweÙ eut écfil àatrèmem au 
parlement briti^îniqne?» Cepeîd^nt, la lettre de 
Ja Fajretèè é^évLtf^' de scikes fadieuses; chaque 
parti «se tetoaitsuir Ses gardes. • 

J'ai parle des iddes r^ublicaines i*épacidues eu 
France depuis la convocation des ^ts^énéraux^ 
surtout dsftts les provinces mërîdioaales. La dette 
'])ùb]ique ëtak * écrasante ; 1^ grandes viÔes du 
Xlîdî, oél:Ju|piiëed^dçJeur commerça, plaçaient rarer 
Biéht leurs fboâs dans les- emprunts v; la position 
lopOgrapMquede ces gradcteS' viUes.fanrorisait la 
t)ndation d'une 'rëpTabliqtte;^ Elie «e «erait eteuidae 
ies Pyrénées iaus! Alpes et anl m0nt,agnes d'Au- 
vergne, Geîte république aurait eu peu d^'enneœis 
f craindre, et moins encore de dette» à payer. Ce 
fit le sujet â!\mè Secrète nëgncis^îon entre les dér 
^^rtemens'tnévldionaux. J'en eus une conliaissatioe 
retaillée. Les événemens dès années, suivantes no 
'ne permirent' pà^d^i conserver* lés- preuYea.Ina- 
trrielfes; je n%h parferai pé^^i (iîênëuégoaîâtrpn, 
nal interprétée, n^àvQit donwéf'Jieii* à cette. sanlV 
gbnte et rîdî(^ïe»iic*cusatioi>de fédéralisme domre 
lés' grafndes ailles du Midi : Lyon, Bordeaux et 
Marseille. ïjsfCëUr fut instruite d© ce «projet y elle 
se reposa j pour son inexécution, 6ur l'opposition 
de Paris à tout moroélfenicfit de ) empire irançai»; 
morc^lement' ^n't^ aurait résvilté da: ^cessation d^ 
paiement nie ]» âeUe publi(|Uii2* : '; : ::; 

Cette dispôéiùoti^ dittilguéf sposflojYoïle du-mys* 
tér^y proiô«ira ^iLi^uis XVI les moy^ens d'engag^ 
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les {ffiojmélaîrcs de Pam i| Xiéo|açp^r çQfitfe ijai ibr* 
ioatkiD du camp attprè$ de P^iWi. <^|lW^ iujuri^w 
à. la fidé{ké et* à )a iMravoure^iifSiP^tÂsic^W* £(eui 
adresses furent préseiilées. a^vçoi; ft si Tassen^iblée 
législatîm; ru»etétah ^<mscHte pa^r: kmi mille, 
l'aïucè par vû%t mUl» 8%patiiiF§s« L^4aç<di^ et 
k$€ordelieé»,.âeintaat coml»k^!4'v)9t>^ç^Pce pçi> 
vâit. CKliitedr le. ypem foro^eldi^ p^prié^iiret dï 

des fTuîleHofiï^iîferaç ÂaiMtî^ide4âM*mUi^ )e r4» 
ài pmxidre d« éiouveâU' la; fu^i '^t4n ti!0\Eyer m 
motif de (dire {unmdnqer là défâMéaocsa CK^tre lui. 

§eaQt ooutâiu^Uexyimtdeiii^tÀtr^^f i^ 
nouveaux àgens jusque» daaa 4j^ #ffqlçt^ 4f$,4îB|<^T 
bios; la cc8i«tituuoD servais 4^ ^in^} ^ fP!!^^ 1^^ 
délibérations de aoncpnieil; il4fl9^f^t-p4f:GQs^^« 
Sous ceUe égide » àl se croyait .y^yi^ciéqEtb]^- 

En refusant deswctîoQDep Ifi (i^ç}?^ 4¥vÇ«Mq(p 
^alnpiHès de Paris, vm^ arin4^ . a^^ièid^ qpsu^clbéir^i)^ 
étût rassemblée éi:â^eiwirQii949 l^oi^^ps. Ëloigjçée 
du dub des Jàoabins^ elle devait ^^ f^v^ 4^^ 
jdante du pouvoir ^exépqtif. A X^^4 l^-àèqeçt 
tiôntre les prétm^ ineomtilulÎQP^If^ji^.ppf^^^ii» 
dé la cour en attribuaient le refKi&4^ s^ièçfjpa*^ 
aemimens reKgieuii du roi; il^.i^ lui p^çiçj^tfief^t 
pas«de fnettce lé ^ceau, par Mm mtpfi^r ^ 
malheur de plusiew^ imUieirs A'ig^ti4mf qaJil 
ei;pérait Ramener)» par de* To^.phis.fi(KMç«s» /à se 
p^ auài inatitliliQnâ qpUTefl^ i^JmtkVf^, ^1^ 



CoQ9MflLÛoiindi y $sm dkcul^r k délîcftt|»«9.^ cet 
03J^tî6^ réiiDÎ^^^iesitieursk ^ri^ypai^ (fos vues 4i^ 
féDeblfiSit.popr iovâer le.r0i à U?9^ 9W w£a» Uo^ 
nmltîpiieslJO» àe < ^«ar4ts d'aocusatiotl > eii^yai; 
daaa ]e$ ^^cisonscd'Orléaiiff left i»Miiyi4us: aaïqtiôlf i^ 
roi wiaiEitiititiidcr TiiUacbi^meoU {^ Cordelif^^lH 
les Jacobins se flattaient d'old%e«: h rÂ> fO^c^ 
dfMkagniasy àMrtiir de Fr«tce« h^^n^f» 4f» cons- 
tîkB^Btiels étmmlét k[ déteitMtoeir dws Je désir 
dfS sauver la.ivieailx iildivîdnseffipiiî^Onttés, à ftaner 
tîoKoer <ibu]K.il)ÇCiwto doôt la nosH^é^iilîân «ervait 
à soulever h hiulduide. Oo }e v«|i»pAÎ( das d0«^ 
oâiesl! Lquis^ hu sem dinie isçoiftoeY^^ încertir 
twiby «Atiendsôt IbS' devbiers cQii|is-:d'Une SoHum 
enpsinife»' •- ri - ...'■':'*,. • .. 
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Vé T3«rale.ini]lerlwntfnès jimés'^^ U 

ato jnin^I dei) fiiiilieiM^^ -£efdt-f)Ai:Klifaiim .ttt fiaifMb 
Mameatiy ete'AVançaieiU vm. Iç;[ii4ii^4f^ Tbik^ 
rieçj Ualtrainfdjètftdkimà sduliitadaiM leiirs pavi^# 
le idaspeàrdè UèmiSiniertà cmif^milicèt$èi9Xïm^ 
bet'imf isaossofipoiep la. moîpdii«tifiésistaiiGe> .fi^ 
ookanciMs àppasiênieiisj Hs jEuvfiQiyiim peu d^ 
meniisBS y eppombres^pab h fiende^ Ldt faBÔlk M^ydle^ 
ramembiée aiiiotir de. 'freine dnmlasfeilJe du cmir 
seilyttÉmtratt àii&paBfaitesëciiurké*|M"^ j^lîâdbel^jr 
porcaotenoorefphttiiàÎB la |>rés0Ma d'ifsfint> se 
{yrésentâit^ d'us àii'l kaànf ^ entée Ifiroi et les hommes 
dobt<;les4>«^avdii> ImfMireiMafteni^l^s j^Iits simsttesw 
Qdtto priocesBèflefioUaiti^ DÙiibedhiM^mjf^éiâew 



par Fhéroîâmô*<t& sa' sœur et (jbsoa épouse ^ et par 
la fermeté du maréchal dé Mùudif^ sur le bras 
duqud il ^'ap{)uyait, ne laissait entfeyoîr aucune 
inquiétude; il tendait la main eu» uns ^ disait 
quelques mots aux autres^ et ordënnait que e^cun 
ipÀt circi^r librement. 

Ayàsio «ap^çu uti bonnet rouge dans la ûaiu 
âun fbri'dé la Habile y il le demande y leplaœsur 
sa tête 9 se fait apporter dés* bottisôUes et des 
verres, boika la santé de la nation, et engage ceux 
qui l'entoupaîent de boire avec lui. Un partibnliei* 
prenant la parole-, et lui ayant déolajPB que l'objet 
dit rassemblémqut était de âanetioaner les ^deux 
décrets, il répondit sans se déconcerter : Le' texte 
de la constitution règle ma conduite; rien ne sau- 
rait me faire varier à ce sujet* L'administration 
tiépartementale de Paris , présidée par le duc de 
là Rochefoiioault 9 arrivait alors. Ce mag^tra^ re- 
doutant les' suites de la ferme réponse du roi, se 
préparait à haranguer la multitude* Louis , rdevi- 
nlint ses intentions , se hâta de le rasur^éPce-r 
nant la main d'un grenadiett de la! garde naciomle, 
il la posait sur sa |X)itrîné dëcouvede ^ prononçuit 
ses mots : Camarade > jugssz voas«i*»méme si mon 
cœur palpité;' je suis très en sûreté tu milieu de 
la garde parisienne. La confiance iiisitlendue, mon- 
trée 4^ns cette, occasion périlleuse par le roi et 
par sa famille, ■ en' imposa aux. etivahisseurs. Le 
rassemblement se dissipa dé lui*<-méme sans autre 
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dégât que quek[uep porcelaines/casses. On voyak 
darûsles appartemetis^ à ff^ntree de la nuit^ les 
seuls individus aiBcouttlinés à s'y ipouyçr à cette 
heure. . 

Cette scène fût-elle dirigée par les acteurs qui 
ensanglanlèrekit le palais des Tutlci^ies le ,10 août? 
Des. propos atroces .tenus par Santert^e semble*- 
raient confîral^r 'Cette opinion. Ce qni parait le 
plus probable, en temps de révolution, s*éloigne 
souvent de la vérité. Plusieurs observateurs don- 
nèrent la principale part de cette insurrection aux 
défenseurs de l'acte constitutionnel. Les députés^ 
dont le vœu dans le corps législatif concourut à 
cette . journée y» - se troiivèrenl presque tous au 
nomhpe des victimes du H juin 1795. Ce rappro^ 
chement me parait un tr^it de lumièi^ ; il explique 
l'issue différente des deux mouvemens populaires 
du ao juin et du 10 août. 

jPepuis le ao juin les symptômes d'un violent 
ors^e se manifestaient à Paris ; plusieurs adresses 
Venties. des dépaitemens demandaient la punition 
de ceux dont les suggestions perfides avaient con- 
duit la multitude à violer le domicile royal; d autres 
adresses, en plus grand nombre, engageaient le 
corps législatif à prononcer la déchéance contre 
Louis XVL La Fayette vint à Paris. Il se présenta 
le 26 juin à la barre de l'assemblée , et demanda , 
au nom de son armée , la punition des violateurs 
de l'acte constitutiannel , . en insultant dans^son 
palpis le dief du pouvoir exécutif. Cette adresse 
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aurait dà élre apportée par tane'fyputatîôn d« 
3'armée et non par son g^kiéraL'Oniui attribiiait Je 
projet (Tâtiaqirer. les Jaefiftms^e idve ftwrce, de 
les disperser , elde démolir le lieu de leurs séannces* 
Ce projet était impraticable par là tiouT^llè com- 
position de Tarmée parisienne ; les ^aii^cufywêi» ^:n 
'formaient les deux tiers ;- an lieu de marelier 
contre les Jatobîns , ils «è 'séWlîimt dédarés en leur 
•faveur. 

Si la cour avait fotidé quelque espéran&t stir 
l'arrivée de la Tayette, dte ne fVil pfl» de longue 
tlurée : à peine ce général avait prOnoncJ^ son dis- 
cours, qàe les |*lus vives attaques ^étaient dirigées 
contre liii par pîiisieurs dépUlé*; ils lui^ iH?pro- 
chaieift même dWdir iqiiitté son poste sald» lUie 
autorisation légale. Tous les -anii^ de /a' Fayette 
lui conseillaient dé q^iter ^rasqueÉftent'une ville 
où sa sûreié devenait probîéfibtfeitîqtie t 11 se hêXa de 
Tejoinflre'sdif armée. Les Jàcdbîns'ët tes Corllâiers 
réunis •ttrimitaietît une adresse au «orps lilgklarif 
'dans laquelle Fancien gënërëMé Fermée |>ai^iènnc 
était dénoncé comme trrfttfea^sa patrie. 

' ■ . . . ' I. 

Vl.TcmçraisH^nouTel'em^ertùl- d'AH^ 
eut une exltrevùe avec 'le W)i de 't^ruœe dans 
Mayence. Frédéric-^Guiilàume venait d'être de- 
•claré prierai ^ en chef de* rarîiiléè impériale : elfe 
se rassemblait au bord tin Rftin.' Louis ^XVI- fit 
part dé fcette disposition au ccrrps législatif peu de 
-jours âpres le départ de fû^Fayettè.XJn décret du 
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1 2 juillet iSédara k patrie en danger; les années 
françaises se formaient rapidement; les anciens 
officiers éloignés de leurs rëgimenB ëcftient rèmpla*» 
ces par des sous-<>i[iiciers : c^^iétit pôar la phipan 
des iBls de bourgeois^ ayant t*èëli^dë réducâtibn; 
le libertinage avait conduit le plus grand ufombra^ 
d'eux dans les rëgimens ^ oit lëS nuages d'alors ne 
leur proiiicfttaiébt aucun avàncelnëm; accoutumes 
à obéir, ilss^étaient rendus dignes de commander. 
Quelque^ généraux restaient en France; ils en for« 
mèrentd'autres dont les occasions développèrent les 
talens. La création des assigûdits procurait des res- 
sources ibciÂculables. Les "préparatifs de guerre^ 
multipliés éuFrance^durcnt Siir|>retidre le& ennemis. 
Les Allemands se montraiém à peine sur le Rhin; 
déjà les Français étaient en situation d agir offensi-- 
vement contre eux. 

Dans ies circonstances où Vén se trouvait, la 
garde du palâb des Tuileries^' senoblâit moins des- 
tinée à protéger lé roi qu'à ^Vefîllersur ses actions. 
Les &mis' du tnàoÀikjue regai^ièdt sa perte commd 
certaine s'il' ûe sortait de Paris, divers plans d'éva<- 
sion se fornAient et se côMrifmienl. £kitf^-7\>/ew^ 
dal reimit lë ii fiiin, à Ite^kd de MoUe$^ille, 
ime iMÛfë (Skf^T^ax^Ue; ii^i'Cfp^^it'd'es^^ la 
famille «tWdb sur <)& Ti^ttiifèr^ Ai mftd.- Lé roi fit 
unorépdiJse'iiégérlive.'Ce J)^}^^^ tirait dans la plua 
cruelle pë^plé^iJé; uùe S6(56tiâel fttite abaiidonnait 
à ses etîtiëkkls'l^'^riiÀ^ei^^^ 
B^tiem et'iéodilpMi^h leur t^ii^|ili«/tie roi voyait 
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dans cette mesure Fikistant de sa .chute*. Le ducs 
d'Orléans soudoyait les désorgaoisateurs en clief 
et cachait à peine ses manœuvres^ 11 fut questiou 
d employer les mêmes, moyens à maintenir lauto- 
rite du roi : la cour .ouvrit dans Paris un emprunt 
secret. 

On fut alors instruit de la desti'uction d'un 
noyau de contre-révolution dans les départemT^ns 
de la^ Lozère et de TArdèche. Le nom de Jalès 
of&it long-temps un signe de ralliement en faveur 
de ceux dmit les eûbrts tendaient à rétablir Tancien 
régime. Ou parlait de Jalès , en 1 79a , coomie on 
parla de la Vendée l'année suivante. Le comte du 
Saillant dirigeait dans ces contrées le parti de Top- 
]:)Osition : on le nommait parti royaliste. C'était 
une IpgQmachie» Les cokistitutionnels étaient roya-- 
listes aussi ; ils différaient les uns des autres en ce 
que les premiers voulaient rétablir .les anciennes 
institutions françaises 5 et les Seconds se proposîaient 
de consolider parmi nous une monarchie consti- 
tutionnelle semblable à celle dçot nous sommes 
témoins aujourd'hui. Le nombre des compag;nOQS 
du comte du Saillant ne fut jamais considérable. 
Les châteaux de Jalès et deP^annes furent brûlés. 

Les Jacobins , voulant suppléer au camp auprès 
de Paris ^ dont le roi avaît< éludé Iq formation > 
appelaient dans la capitale. les bandesdont Iqs ra- 
vages dévastaient la Provence. On leiu* donna le nom 
de fédérés marseillais^ cependant celte troupe n'é--- 
tait pas conipc^ée d'Ii^bilans de Marseille. Arrivée 



bt FRANCE. t'793. 177 

l^ans Paris 9 le Si juillet^ elle attaqua dans les 
Champs-^Elyèëei uiie compagnie de grenadiers dô 
l'arbiée parisienne. Lés démarches pour conduire 
]a famille royale anx frontières n^chappàieht pas 
aux regards exploi^ateurs des Jaéôbius : ils savaient 
aussi probablement que tous les plans d^évasion 
ayaient été rejetés par le roi. Les dangers clu mo^* 
narquè attii*aient dans Paris ùii grand nombre d'in- 
dividus; ils venaient lui oflfrir leur épée : cette 
affluence tle pouvait se cacher. Lés efforts faits 
pour gagùer avec de For les principaux désorga- 
fiisateurs furent encore moins sécrété ; ils offraient 
des prétextes de supposer à Louis XVI des projets 
dangereux contre lé corps législatif. L^^^acoblns^ 
savâns datis lart de prendre leurs avântages^^ té-^ 
moignant de fausses appréhensions y publièrent nik 
projet formé par la cour de dissoudre le corps 
législatif et de rétablir l'ancien réginié a l'aidé 
de puissances étrangères. 

Dans cette circonstance filt célébrée une fêle 
publique en llionnéur dés soldats de Château- 
Vieux, condamtiés tm% galères après l'affaire dé 
Nanci. Oti les condj^sit dans un char magnifique 
au Champ- de -Marài^ CoUot^d'fferbois j ancien 
comédien , siégeait alors parmi lés officiers muni- 
cipaux de Paris; iïles proclama martyrs de la 
liberté. Lé premier aperçu dé cette fêté offrait un 
but patriotique. Les désorgânisateurs ^ par une 
arrière-pensée, cherchaient à familiariser la muU 
titude avec des idées de révolte confondues avec 
Tome L i^ 



des idées de liberté^ et à détruire Ifs restes de sop 
respect pour l'autonlé royale et la personne du 
mooarque. La cour> dans Tespoir d^atténuer ces 
dispositions insurrectionnelle^ , imagina une autre 
fête en l'honneur du maire d'Ëtampes^ Simor 
neau , assassine cjuelcjues mois auparavant dans nofi 
émeute populaire ^ en remplissant les devoirs de 
sa charge. Cette fétç fut anùimcée dans les seo- 
ti<His et à la municipalité de Paris comme le vceu 
d'un graçd nombre de citoyens : la majorité des 
sections l'adopta mjilgré. l'opposition des Jacobins. 
Celte fête fut plutôt touchante que brillante ; on 
répandit avec profusion des écrits dans lesquels 
les dangers de Tanarcbie étaient présentés sons les 
faces les plus hideuses. Cette opération ne produi- 
sit pas les bons effets attendus par la oour. 

Pétlùon vient le ^ août à la barre du corps l^is- 
latif , à la tête d'une nombreuse députation des 
« sections de Paris ; il demande la déchéance du roi. 
SoD adresse est renvoyée à l'exan^en d'une com- 
mission chargée d'ipdiquer des mesures de salut 
'fv!!bl^c.\Fergniaud , député de la Gironde y en étalt^ 
le rapporteur. 

m 

VII. Louis ]^VI ayaAt enfin acquis la fatale 
conviction de ne pouvoir éviter sa perte sans une 
prompte et heureuse fuite. Ses serviteurs mettaient 
sous ses yeux des renseignemens recueillis jusque 
dans les comités des Jacobins et des Cordeliers. 1} 
ivait été proposé d envahir le palais des Tuilei ios 



îe Jeter de la fête de Château- Vieux. La conir 
rompit ce projet en semant dans les rassembieme» 
jacbbîakjuéB des geos à forts poumons ; ib récom^ 
maudaièutà la multîtiidé^ au nom de$ princîpisiux 
Jacobins^ de ne pas déshonorer une fêté pàtrio^ 
tique par des violences* La même at(ât}ûe nien^ir 
çaît la cour les jours suivaùs. L'însurreetioû devait 
eommenaer par les faubourgs ; on ie pîx>poisàit dé 
soulever uue multitude de manonvriers et dé geuÀ 
sans aveu 9 de les conduire sur la pfecedùCarou- 
sel> sous prétexte d'eitcrminer des conspirateurs 
cachés dans le palais^ et de saisir uu magasid^ 
dWines enfermé dans les caves* La tour viàt en^ 
cwe à bout de prévenir cet événement. Elte re-^ 
pandit tm grand nombre de feuilles Volantes où les 
ciroonslances du com|dot foi*mé par les Jacobins 
se trouvaient dévoilées. Ces feuilles étaient dis*^ 
tribuées sous ces titres : Horrible complot votiîté 
Péihion; conspiration contre la représentation natèo* 
Hâte ; les faux sans^cudottes M^oités. 

Un comité insurrecteUr s'assemblait a Ghaï^ete-* 
^ton. Malesherbes prévint le rot qiie les brigands 
auxquels on donnait le nom de bataillon des mar-» 
seillais, soutenus par une foule d'artisans soule-^ 
vés par le^ orléanistes^ allaient de porter au palais 
des Tuileries. 11 proposait d'éloigner cet évène^^ 
ment en rappelant sur-le-champ au ministère 
Sèrvaii y Rolland et Clayières : ce projet fut rejeté» 
MoUei^ille fait mention dans sefi Mémoires d un<»^ 
i2qg;ociation avec Brissot et plnsieui^ autres copj - 



12* 



\ 



l80 RÉVOLUTION 

phéesdés Jacobins ; ils demandaient douze million» 
en espèces pour arrêter les préparatifs contre le 
palais des Tuileries. Si ce fait est vrai , les Jacobins 
comptaient donc assez sur Fàveuglement des amis 
du roi 9 pour se flatter de les dépouiller et d'em- 
ployer leur argent à renverser le trôné. 

Dififérens moyens d'évasion furent proposés au 
roi ; on les discuta longuement datis le conseil ; 
Finstaùt de les mettre à cxéciition n existait plus. 

VllI. Péthion vient annoncer , le 9 août , au 
corps législatif, que le tocsin devait sonner à 
minuit^ et qu'il manquait de moyens pour arFétêr 
ime insurrection. On fai9ait aux palais des Tui«- 
leries quelques préparati& de défense* Le régiment 
^ des gardes suisses était mandé. Un grand nombre 
d'hommes attaché» à la personne du' roi rempli3-- 
saient les appartemens. 

. A mlmiit y le tocsin sonnait sur les deux bour- 
dons de la cathédrale 9 dont l'un n'exbte plus au- 
jourd'hui. Les sections de Paris y assemblées tu- 
inultuairement 9 destituent le conseil communal ^ 
et lui substituent une municipalité révolutionnaire. 
On conserva dans leur place le maire Péthion et 
le procureur de la commune Manuel, Sojiterre fut 
proclamé commandant militaire provisoire. Une 
midtitùde armée investit le palais des Tuileries ; 
ou voyait à sa tête le bataillon marseillais et un 
bataillon du Finistère. 

Plusieurs bataillons de l'armée parisienne mpx^- 
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traient.rinteDtion formelle de défendre le roi. Les 
habitans de Paris se joignaient en grand nombre 
à ces batailkkns ; les ministres furent assemblés 
toute la nuit, Le roi descendit dans le jardin à cinq 
heures du matin. J'étais de garde au Pont-Tour- 
nant. Je lui vis faire l'inspection des postes. Le 
ministre de la justice fut chargé d'engager le corps 
législatif d'envoyer au palais une députation pour 
éclairer et diriger la conduite du pouvoir exécutif. 
L'assemblée législative s'était réunie à minuit ; les 
députés se* déclarèrent en trop petit nombre pour 
délibérer. L'administration départementale vint 
chez le roi à huit heures. Le procureur syndic 
Rœderer proposa au roi d'aller dans le sein de l'as- 
semblée nationale ; il présentait a Louis XVI cette 
mesure comme le seul moyen d'éviter d'être 
égorgé avec toute la famille royale. La reine s'éleva 
avec force contre cette proposition. Rœderer ré- 
pliqua : Voulez-vous, Madame, vous rendre cou- 
pable de la mort du roi, de vos enfans et de vous- 
même? Personne n'osa appuyer l'avis de la reine. 
Louis sortit à neuf heures de ses appartemens ; il * 
était accompagné de sa famille , de ses ministres et 
de quelques généraux. Les insurgés étaient alors 
autour du palais au nombre de plus de cent mille 
hommes , avec du canon. Les individus qui au- 
raient sacrifié leur vie à la défense du roi et de 
son palais se trouvaient disséminés dans les appar- 
temens^ dans le jardin ej^^dans la place Louis XV. 
Instruits de l'arrivée <fek. famille royale dans le 
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corps législatif^ ils se retirèrent. Je revins cliex 
moi par le passage des Feuillaos, Le roi s'ëlait 
placé dans un fauteuil à côté du président; les 
mix^istres occupaient leurs places ordmaiîres. La 
familiç royale enu*a daQs une tribune destinée aux 
^oarnalistes. Le roi dit ; (< Je viens ici ^Messieui^s^ 
pour {Prévenir un grand crime ; je ne saurais être 
plus en sûreté qu*^u milieii des représentans de 
la nation. » Xjn député observa cjue l'acte consii- 
futtonnel interdisait ^u, corps législatif toute dis- 
cussion en présence du roi. U se retira da^ la tr'i- 
bune où se trouyait sa faimlle. 
, Environ douze cet|ts Suisses occupaient la eouv 
du château. Par une intoncevable fatalité ^ on 
Qublia de leur enjoindre d'aKandoi^ner leur poste 
fiprès le dépai^ du roi; ils pouvaient aisément 
opérer leur retraite par le jardin. Des coups de 
feu se faisaient entendre au moment où le roi eu* 
trait dap^ la tribune de$ journalistes* Quels furent 
les agresseurs? Il est difficile de Je dire. Douze 
cents Suisses ne pouvaient guère attaquer cent mille 
insurgés y munis d un train considérable d'ardller; 
rie ; ils repoussèrent cependant d abord les as-. 
saiUans. Leur nombre anigmentant sans cesse ^ les 
Suisses; furent enfoncés* Le feu avàil commencé 
a neuf heures; il cesss^ à midi* La multitude, 
maîtresse du palais., exerçait sa férocité sûr tous, 
les bonvxxes rencontrés par elle ; le sang inondait 
les cours et les appartemens. On évalua la perte 
de cette jourqée à cin<^ mille cinq cents individus^. 
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La plupart des députes constîtationnels 9 craignant 
d'être égorges^ s'étaient retirés chez eux. Cette 
désertion procurait aux révolutionnaires une grande 
majorité dans l'assemblée législative. 
! yergmaud proposa ce décret : L'assemblée ^ 
considérant les dangers extrêmes de la patrie , in*- 
vite les Français h fonder une convention natio- 
nale* Le chef du pouvoir exécutif est provisoire- 
ment suspendu de ses fonctions. Les niinistres 
conserveront l'exercice des leurs. Il sera proposé 
un projet* de décret relatif au traitement de la 
iàmille royale ^ pendant la suspension du pouvoir 
royal ; le roi et sa famille demeureront dans l'en- 
ceinte du corps législatif^ jusqu'au rétablissement 
de la tranquillité publique ; ils log^font ensuite au 
Luxembourg. Ge décret fut adopté sur-lç-champ. 
L'assemblée se sépara à une heure après minuit. 
On avait pi*éparé un petit logement dails lé cou** 
vent dés t*euillans; la famille royale y passa le 
l^este de I9 nuit. Elle revint le lendemain à onze 
heures <kns la tribune occupée par elle la 
veille. Il en fut de même aux séances du 1 2 et 
du i5« Là municipalité de Paris ^ alléguant la dif- 
ficulté de garder le roi dans le palais du Luxem- 
bourg y proposait la tour du Temple. Ce projet 
ayant été adopté ^ la famille royale y fut conduite 
le i5 , à trois heures après-midi. Les statues 
des monai^ques français y élevées dans leii places 
pubKques de Paris, étaient alors abattues et bri- 
dées par les Jacobins. Personne n'osait déplorer 



publiquement la perte de ces superbes monume^isi 
des arts. Les Jacobins agirent de la même manière 
envers les statues qui décoraient les principales 
vîDes de France. 

Quel a^reux tableau offrit la journée du lo août ! 
La cour 9 cherchant un asile dans rassemblée lé-? 
gislative^ iie prévoyait pas le piège fatal dans lequel 
elle se jets(it. JJue circonstance prouve l'inconce- 
vable illusion du roi. Le sang ruisselait dans «on 
palais; la déchéance ét^t sollicitée contre lui par 
des adresses multipliées. La. reine disait au comte 
d^HervilljTj placé derrière son fauteuil : N 'avons- 
nous; pç(s biep fait de venir ici? Puissieîrvouë, 
Madame^ répondit d'^Tem/^^ penser.de même 
dans deux mois ! M^rie-Antoipette parlait probar 
blement d'une manière ironique^ sans oser s ex- 
pliquer plus oi^vertemenf . Que fais^ent les chefs 
j[acobins? Aucun ne se montrait daps I9 mêlée 
pendant le çonibçtt, Ces gens .manifestèreait tou- 
jours beaucoup de courage y mais en pai^oles seule- 
, ment. Riei^ n'e^t lâche cQDQ^me un rév^olutionnaire 
par spéculation. , . . 

Dans toutes les circpnstances^ les intrigans fu- 
rent le fléau de la société, A peine contenus par 
des lois répressives dans les temps ordinaires ^ ils 
triomphent au milieu des troubles. Tek furent en. 
Angleterre ces tevellers^^ dont la ressem))lance 
avec nos. Jacobins, ne saurait être plus exacte ; ils 
se ^iQntrèrentà Londres pendant la prison de* 
Charles V^ ail château d'Hqnably. Le parlement. 
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voulait licencier rarmée. CromweZZ engagea les sol- 
dats à rester sous le drapeau malgré le parlement. 
L'armée érigea un conseil composé d'officiers» 
Quelques soldats de chaque régiment reçurent le 
nom d'agitateurs. Cette institution forma deux 
chambres, dont le pouvoir éclipsa celui du corps 
législatif. Ces agitateurs, ces niveleurs, ces leveUers^ 
devenant les instrumens aveugles des passions de 
4Jrojnw€ll, décidèrent la suppression de la royauté 
et de la pairie. Chaque niveleur portait à son cha- 
peau,, au rendez-vous général, cette inscription : 
Droits d'Angleterre et consentement du peuple. 
Avec ce talisman, ils bouleversèrent l'Angleterre 
comme nous avons vu les Jacobins bouleverser la 
France avec leur bonnet rouge. 

Les ordres despotiques des lex^ellers mirent 
Charles P' en jugement. Une députation du con- 
seil de guerre et des agitateurs se présente à 
Westminster , accuse de haute trah^n onze 
membres de la chambre des communes, devenus^ 
par leurs talens, redoutables à CromweU. Ces 
onze magistrats sont forcés de disparaître. Londres 
pouvait lever cent cinquante mille hommes; ce 
n étaient pas des soldats ; les plus exercés au ma- 
niement des armes étaient à l'armée; d'ailleurs, 
une extrême confusion régnait dans la ville ; le 
roi , le parlement , les puritains , les torys , les 
levellers avaient leurs partisans; on présentait 
en tumulte au parlement des pétitions contradic-; 
toîres; ses délibérations devim^nt orageuses; les 
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orateurs des deux chambres, huit pairs et soixante 
membres de ]a chambre dds comnïilnes prirent 
la fuite. 

Faiffojc , CrovfMéll et d'auti^es membres da 
consei) de guerre vont au parlement , après avoir 
enfermé le roi au château de Hurst; la motion fut 
faitp de pix>cëder criminellement contre Charles ; 
CrofÉtwell prononça un discours dont la ressem- 
blance est frajppante avec celui de Robespierre 
lorsqu'il fallait décider si Louîs XVI serait mis €to 
jugement; il exalta d'abord la valeur et le pa- 
triotisme è!&& troupes ^ il dit que leur confiance 
était entière dans la représentation tiationale. Quant 
à moi, ajouta*t-il, je n'accoutumerai pas le peuple 
à compter plus long-temps sur un prince dont 
Dieu & endurci le cœur; en négligeaiit la sûreté 
de votre patrie vous forceriez les soldatis à chercher 
le salut public dans leurs forces ; il fut décrété que 
le procès serait fait |iu roi; un cohiîté dressa l'acte 
d'accusation; on transféra' le roi au palais de 
Saint*-James ; une haute cour flit érigée* 

Après la mort de ce princô et Fadoption de la 
démocratie, tous les liens politiques furent dé- 
traits dans la Grande-Bretagne. Sous prétexte de 
ramener les hommes sous le niveau de l'égalité , 
les le\féUeTs poursuivirent d*abord lés nobles et les 
prêtres; ils attaquèrent ensuite les fortunes parti- 
culières. Une cour révolutionnaire condamnait à 
:piort les individus accusés de rojralisme ou de 
projets de çontre-révolutioft; on multipliait cesidé* 



DE FRANCE* 1792- ï^7 

Kts ; on multipliait les confiscations. Un mot^ une 
larme y un soupir devinrent des crimes d*état. La 
Grande-Bretagne se couvrit <le prisons. Les ta^es 
forcées devinrent une ressource ordinaire. Crom- 
well arrêtait par son génie une partie des opéra-» 
dons dévastatrices d'une secte insociablcé Les em- 
barras sans cesse renaissans donnés à cet homme 
extraordinaire par les le^feUers bâtèrent Tinstant de 
sa mort. Tome carrière s'ouvrit alors au brigan-» 
dage ; tout homme riche devint criminel. La por- 
tion du peuple la plus pauvre ^ en faveur de Ih-« 
quelle les lei^eUers paraissaient agir^ les favorisa 
d'abord. Us devinrent plus forcenés. Les gens aisés 
abandonnaient leur patrie; le commerce tombait, 
malgré l'acte de navigation publié par Cromwetl ; 
la famine et la misère menaçaient de dévorer \(^9 
provinces des trois royaumes ^ dans un temps où 
les levellers prêchaient l'égalité | employant d'unn 
manière bizarre les eipressbns mystiques de \h, 
3ib]e. La multitude^ privée des ressources troi:-' 
vces auparavant chez les particuliers y en mesure y 
par leur opulence , d'exécuter de vastes entre- 
prises , s'aperçut enfin que cette extrême égalité y_ 
admissible au sein dé quelques peuplades faibles 
et dispersées 9 tuerait brusquement le corps po- 
litique quand une nation nombreuse habite un 
sol resserré y sur lequel une partie du peuple 9 
besoin pour vivre d'employéf âon industriel y dont 
le développement exi^e des capitaux tenusr en ré^ 
trei-ve pQur de^ temps difficiles. 
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On sentait en Angleterre que les prétendus 
réformateurs 9 dénonçant les riches comme les 
ennemis des pauvres ^ voulaient tromper les uns y 
écraser les autres y et régnei' sur tous. Comment 
arracher de leurs mains le septre de fer dont ils 
frappaient amis et ennemis ? L'anarchie semblait 
devoirdévorerétefneUemenirAngleterre. Lesprin- 
cipaux chefs prirent querelle ensemblepour le par- 
tage des dépouilles* Le système d'administration 
variait presque chaque mois au gré du parti mo- 
mentanément dominateur. Les factieui:^ assis au 
timon de l'état , s'accordaient avec ceux qu'ils 
venaient de chasser y dans le seul despotisme avec 
lequel ils dictaient leurs volontés, sous prétexte 
de comprimer les malveillans. Chacun soupirait 
en vaân pour cette liberté à laquelle on avait sa- 
crifié Charles I*'. La confusion se perpétuait. Le 
peuple affamé, ruiùé, désespéré, chercha le re- 
pos dans le gouvernement brisé par lui quelques 
mois auparavant. Cette révolution s'opéra avec 
une rapidité sans égale. 

Si l'Histoire est la leçon des gouvemans comme 
des gouvernés, combien cet événement devait 
ouvrir les yeux aux Français sur la moralité des 
circonstances dont le mouvement révolutionnaire 
fut accompagné depuis le lo août 1793 jusqu'au 
i5 juillet 1794! L^ Jacobins avaient alors at- 
teint le comble de la puissance. I^eur autorité 
Calait , si elle ne surpassait pas celle du corp 
législatif. Les tortuçuses démarche^^ au moyen des-^ 
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quelles ils parvinrent à ce degré de force morale 
dont ,les races futures ne se feront aucune idée^ 
avaient été compassçes d'une manière extrême- 
ment subtile. On se méprit dans les premiers temps 
de leur association , sur lensemble de -leurs projets 
combinés dans le silence ^ sur une connaissance 
approfondie du cœur humain. 

IX. Uassemblée nationale > ayant enfermé le roi 
dans ime tour y formait les projets d'administration 
les pliis incobérens. Les uns adoptaient un roi sans 
consutution , les autres une constitution sans roi ^ 
des troisièmes ne voulaient ni régulière constitution^ 
ni monarque ^ mais un gouvernement purement 
révolutionnaire , dont ils fussent les maîtres de di- 
riger les ressorts à leur gré. Ne pouvant ni se con- 
cilier, ni presque s'entendre y ces sénateurs se déter- 
minèrent à descendre de leurs chaires curulés avant 
l'expiration de leur magistrature. Les députés à la 
constituante y voulant prouver leur désintéresse-^ 
ment , s'étaient exclus ^ par un décret , de la l^is- 
lature suivante. Les députés à la l^istativé n'imi-^ 
tèrent pas cet exemple de modération. 

On convoqua les assemblées primaires. EUes de- 
vaient élire une convention nationale , destinée a 
prononcer sur le sort de Louis XVI, à reviser 
l'œuvre de la constituante, et à faire respecter le 
nouveau gouvernement , après l'avoir affermi sur 
des bases solides. Jamais charge aussi pesante lï'â- 
vait été imposée a une assemblée de représeufâns. 
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Quelle vaste moisson d opulence nWrail-elle pas 
en même temps à une foule d'mtrîgans ! Us se 
voyaient en mesure d'accumuler sur leurs têtes les 
principaux emplois^ et les richesses éparses sur le 
sol de la France. 

Les deux sections jacobines jouissaient â^Una 
complète influence dans Paris ou les hommes ne 
se connaissent pas mutuellement. Les révolution- 
naires répandues, dans les sections séduisaient al* 
.sèment la multitude, à Taide d'un masque de pa- 
triotisme et d'un vain arrangement de paroles em- 
portées par les vents. Les désorganisateurs s étaient 
encore assurés y par leurs affiliations^ d'une grande 
«quantité de nominationdans les départemens. Mais 
leur puissance d'opinion n'y était pas aussi affer-^ 
mie qu'à Fari$« On voyait dans toutes les villes des 
hommes probes et éclairés , en possession de la 
eoqiiance publique* Les Jacobins les redoutaient ; 
il s'agissait de le^ éloigner des assemblées pri-. 
maires. Ils imagiiièrent une opération infernale , 
dont [es circonstances devaient jeter l'effroi dans 
les âmes. La joUroée du 3 septembre fut résolue; 
journée épouvantable ^ dont les prodiges enfantés 
par la révolution n'effaceront jamais la tache dé- 
goûtante. 

£n même temps on cherchait des preuves sur 
lesquelles serait dreissée l'accusation intentée contre 
le rc^; on découvrit au palais des Tuileries^ dans 
une vaste armoire ^ une grande quantité de pa*^ 
pier». Ldur i^uvhenticité p'ayant pas été C(msttàtc9 
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par des^ précautions juridiques^ ou put leur fair^ 
dire ce qu'on voulait par des addixious ou des 
soustractions. 

D'après les repseignemexis aqquis^ ou seulemen| 
supposés y dans ces papiers ^ la tuunicipaUté da 
Papis entassait dans les prisons une foule d'indi^ 
yidus de tous états ; on recherchait de préférence 
les gentilshommes^ les prêtres ^ les magistrats ^ 
les jQnanciers» Peux décrets avaient été rendus 
contre les prêtres depuis la réclusion de la famille 
royale; Tun supprimait leur costume hors de$ 
églises^ Tautre condamnait à la déportation les 
insermentés. Arrêtés partout, où on* pouvait l6$ 
trouver, on les enfermait au couvent des Carmes, 
auprès du palais du Luxeml>ourg, et au séminaire 
de Saint-Firmin y en attendant , disait-on, de déter-^ 
miner le lieu de leur exil par une Jtnesure générale.» 
Plusieurs orateurs les plus accrédités dans la 
société-mèrç accusaient les juges de la haute cour 
de négligence , ou même de connivence avec lea 
contre •*- révolutionqaires traduits dans les prisotis 
d'Orléans. Le corps législatif enjoignit aux sections 
de Paris de former uo tribunal criminel auquel 
serait attribuée la connaissance exclusive des délits 
du 10 août; les sections de Paris étaient entière^ 
ment jacobinisées ; jles propriéta^riss et, les autres 
individus des .classas supérieures de la société 
n osaient y faire entendre leurs voix. Ce tribunal 
criminel fut formé ; il fit décapiter, sur 1^ place 
du Carrousel >. i'JIngremom, hc»UBe de lettres; 
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Lapone y intendant de la liste civOe; Durosoy^ 
rédacteur de la Gazette de Paris y et quelques 
autres accusés. Il acquitta le comte XAffry y co-* 
Ibnel du régiment des gardes suisses y et le comte 
Ae Montmorin. La multitude ameutée poursiwait 
avec acharnement Montmorin y signalé comm^ni* 
sant partie du comité secret des Tuileries ; il fut 
^orgé durant les massacres de septembre. Le 
Jugement rendu par le tribunal populaire en faveur 
des comtes de Montmorin et d^Affty , inspirait 
aux Jacobins la crainte de voir plusieurs victimes 
désignées par les deux clubs échapper à la pros-* 
cription. Plusieurs sections de Paris ^ oiilesJaco- 
bins ne dominaient pas entièrement^ commençaient 
.^à se lasser des mesures arbitraires employées par 
lès municipalités révolutionnaires dans les incar-» 
cérationsy chaque jour multipliées. Louvet , pré^ 
iklent de la section des Lombards y fit déclarer y par 
un arrêté^ le conseil commun; lu lO août usur- 
pateur; la section rétirait ses p avoirs à ses com- 
missaires^ et engageait les autres sections à imiter 
son exemple. Ce fut une rumeur aux clubs des 
CordeKers et des Jacobins j Fun et l'autre résolu- 
rent de hâter le coup médité depuis le lO août. 

Assassiner lâchement pendant plusieurs jours 
consécutifs huit ou dix mille individus ^ au sein 
d'une ville dont les^habitans passaient pour joindre 
des mœurs douces et des habitudes frivoles, c'est 
uu, de ces attentats contre Fespèce humaine dont 
heureusement les exemples sont rares dans This^ 



toire. Je parlei)ai bientôt de lexpédition des Pru^ 
siens en Champagne. La prise de Longwy fut 
annoncée le 26 août à l'assemblée législative. On 
décréta le rassemblement d'un nouveau corps d'ar- 
mée. Le comité de surveillance du corps législatif 
mpt ordonné, en même temps , des visites dorni^ 
ciliaires; moyen imaginé pour prendre > dans un 
vaste filet 9 tous les individus enveloppés dans la 
proscription par les Jacobins. En vain plusieurs 
avaient eu l'art de se soustraire' au sort affreux qui 
leur était destiné; six mille individus, arrêtés dans 
cette occasion, allèrent augmenter le nombre des 
victimes enfermées dans les prisons.' 
• Une brochure répandue dans le public au mois 
de novembre, sous ce titre : Mon agonie de tfua^ 
rante^huit heures y /par Journiuc de Saint-Méad , 
renferme les détails les plus déchirans sur les mas- 
sacres du 2 septembre. Un officier municipal se 
présenta. Je :36 août, à minuit, à la prison de 
l'Abbaye Saint-Germaiurdes-Prés , pour inscrire 
sur un registre le nom des prisonniers et les causes 
de leur écron. L'ordre en avait été donné par 
Danton^ devenu chef de la justice. Cette obser- 
vation, faite par 5ai>i£-^(éa^, donne à penser que' 
Danton y dans le temps où se faisaient les visites 
domiciliaires, avait déterminé quek étaient les 
détenus dont les chaînes. seraient brisées, afin que- 
l'inidulgence envers un certain nombre de prison- 
niers environnât d'une espèce d'appareil judiciaire 
l'assassinat des autres. 
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I>6$ pUcards, ailipliéa dapa les ruea> déaignaient 
^\x% va^g^anpes populaires la plupart des mîoiairea 
d^ JLiQuia XVI à r^poque du lO août ^ et uo graud 
nombre de dépliiez à la législaûve» Le ministre do 
l'imérieiir fiçlland avait anooneé^ 1^ ^9 août^ au 
corps I^pslaûf qu^ les suites duoaysiàme désorga* 
i^Uateur ad(>pte par la iiiiUiicî|]iaUté de Paria deve- 
nant filfray aptes , il Qe rq>oudait plus àf» subnsH» 
VUKcesdela capitale, ffugouinypréàd^v^, éiMéhée^ 
^cr^taire de QQite paunicâpalité, rëpondiroot à eetta 
adressa : Ia mmiçipMtç de Pmsy roprésentam /« 
peuple ^Quv^rifiny pc^^dff des pouvoirs ittinUtés. Il 
était urgent pour Tasseittiblée légialative d'arrêter 
l^ suiit^ j^e cette prë(emioi). Les Jac^bitis et les 
Cordeli^rs inattrisaient. presque eutièremeiit ses dé-- 
lil^eratioQ/s. Cependant^ la perspective d'une mort 
prochaine ?t inévitable prêtant quelque énergie à 
la qia}Orité de ce qprp^^ il çasaa^ par un diécret du 
30 af)^iy la itiifuicipali^é r^yglutionoaire. Les sec- 
tions reçur^»M ordr? d ea^ former une nouvelle* Les 
Jacpbiits Qt Iqs Cord^lior^ présentaient dans les 
sections le d^^r^t di^ ^o aQÛt çoosune n» aole oontre^ 
i:évol^^oi»P9r^. Pes rasseinbleinwâ se forcnaieni 
dans les places pi:ibHquçs ; des oratearâ draia-*^ 
^gve^ ^ttri)>u^iMle»dmgar^de lapaurieàquelquea 
bonmc^ mr jia patrigtism^ desquels le peuple pa«- 
jis^ait compter; ils proposèrent de se portar en 
nQi»J7V<Q à la CQnv^ntiot) ^ et de la forcer à rs^iportar 
spfi4^çr^t. 

PéthîàTiy feignant de craûidrQ les iuitea d'v 
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«ftetyescénce {>r(il>al)lemeQi mëaâgée par luU 
méme^ se présente , le 5 1 aoûrt, à la barre du corpd 
légblatif à }a tête du coo^ifl Éatititcipal^ dont la dv^ 
titution était proaÔDcée ; il ^gàge l^'assetiJ^ylée à 
écoatct' fevoraWewient Foratetir de ce éonseiîJ 
Tattien prit là p«role, et dît : « Où a ealorttmië leé 
représentam de Paris; îh vcms demandent justice.' 
Leurs pouvoirs n^ont pas été Kmités par leurs com^ 
mettàiis 9 ils leur cm dit : Agi^e^ au nom de tousJ 
Nous avons cassé des juges de paix y indîgues de 
leurs fônetioné i notri ayons proscrit des journaux 
incendiaires ; nous * aroa» ordonné de saisir dei 
prêtres pèr^urfcarteters ; ils sont enferma dans de* 
maisons particulières; sotis peu de jours y le sot de 
kt tïbettê sera fmrgé de leur présence. Si vous non» 
frappez^ frappez aussi tes auteurs dé la journée dtt 
Itt août. Le peuplé exerce sa souyeraineté dans les 
àssaublées prinrKtîres, consultez-le, qu^il prouoneel 
sur notre sort, nous obéirons san» murtiittres. m ' 
Manuel parla etisnite ; ayant remarqué combien,- 
dans tin ittstaiit de crise, tout clmngement de ma- 
gistrais lioftâît préjudi«« à la chose publique, & 
njoutà : « in ii'est pas moins néécsSaire de remplir 
les intentions du corps légîsl2rt.if; je propose <ie con-' 
cifier cesf ètxix olijets, en adjoignant à la municipa- 
lité reyôlttiionnaire du 10 aoûtles^ adniimstrateur^ 
de la connntme destitués à cette époque. » Lé 
cofps lé^atif se contenta de cette explication. C3o 
triomphe donnait atnt municipaux anarcbiques dtf 
Pari» une nouyelle hardiesse; ils vinrent, dans^U 

i5* - 
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séance du Mir, demander ]a translatipn dans la 
capitale des prisonniers enfermés à Orléans. Uora- 
teur ajouta : « Si vous ne convertissez pas notre de- 
mande en décret^ la municipalité ne saurait ré- 
pondre des vengeances du peuple, m Je parlerai 
bientôt des suites de cette adresse; je me contente 
d'observer que rassemblée législative ^ glacée 
d'effroi^ obéissait alors à ce corps révolutionnaire j 
dont il venait en vain d'ordonner la suppression. 

X. On faisait publiquement dans le comité de 
surveillance de la municipalité de Paris les dispo- 
sitions pour égorger les détenus dans les prisons ; 
les membres de ce comité se nommaient Marat, 
Pmiis, Sergent, CeUj, Duplain, Lenfant, Dutertre, 
• LeclerCj Forgas et JourdeuiL 

Tous les ministres s'étaient rendus^ le 1^ sep- 
tembre, dans le sein du corps législatif. U s'agissait 
de mesures militaires, u Tout s'émeut , s'écriait 
Danton, tout s'ébranle ; tout brûle de combattre 
et de vaincre les ennemis; une partie des habitans 
de Pans se porte aux frontières , une autre partie 
va creuser des retranchemens autour de la capi- 
tale. Concourez avec nous, l^islateurs, à dir^er 
les. mouvemens sublimes du peuple français; or- 
donnez de punir de mort quiconque refusera de 
marcher. Le tocsin va se faire entendre ; ce n'est 
pas un signal d'alarme y c'est la charge sur les en- 
nemis de la patrie. » Danton fit décréter l'envoi de 
commissaires chargés de seconder , dans les grandes 
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villes^ les mesures prises à Paris ^ et de prononcer 
la peine dé mort contre les individus qui refiise- 
raient de prendre les armes sans des raisons légi^ 
limes ^ ou qui mettraient des entraves à la défense 
commune. Les commissaires sont nommés chez 
Danton; ils vont à leur destination. On fut bientôt 
instruit des suites de leur voyage. Us répétèrent 
dans Méaux^ dans Reims ^ dans Lyon çt dans 
d'autres villes ^ les scènes sanglantes dont Paris fût 
témoin le 2 septembre et les jours suivans. 

A deux heures du matin, le 2 septembre, le 
conseil communal avait pris l'arrêté suivant t 
« Aux armes, citoyens ! Les ennemis sont à nos 
portes ; les barrières seront fermées ; le canon d'a- 
larme^^sera tiré à midi ; les membres du conseil 
communal iront à leurs sections respectives ; ils 
feront désarmer les gens suspects. Les hommes 
armés se rassembleront au Champ-de-Mars, et 
marcheront aux frontières. » 

A midi oïl entend le canon d'alarme sur le 
Pont -Neuf; un lugubre tocsin sonne de toute 
part* Les habitans de Paris se trouvaient dans un 
de ces momens d'enthousiasme dont les malveil* 
lans savent si. bien profiter. Les Jacobins, mêlés 
dans la foule , sans vouloir eux - mêmes prendre 
les armes, mettaient à profit l'exaltation de la 
multitude, mêlée avec des sentimens de terreur. 
« Nos ennemis les plus dangereux ne sont pas sur 
les frontières, s'écriaient -ils, mais dans les pri- 
sons de Paris. » Les uns répandent cette opinion, 
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d'auires Faccrëdîtem; you}aa( lui înipripofer j^ 
de vraij56iiiblance, ïk ^qui»m ; (c Jues pdrtUau» <te 
r^oiciea régime'^ dont. Pari« i^boode 3 ^ préparent 
k forcer ]e6 prisons et k rendra la lîbet*te à. leiira 
complices. Ils qui ^^fj»é l^ur^ projeu sai^gui^ 
poires pour prpfiter de l'absence des défexiseut^ 
de h pdtrie ; I^isserop»^QOUs nos femmes ot 009 
imflEin^ à la in^rci de ces brigands? ils vonihs 
iîgarger et brûler nqs demeures pepdaqt le ^wups 
où nous eombatlroDS ks eouemis du dehors $ il 
^Ut les préveuir. Courops aut prisons^ égorgeons 
fseu}^ qu'eues renferqiemt, ^i La faîUesse écouta 
jb voix du crime. 

Ce cri exécrable : forgeons les prisonniers 
vole de bouclie en bouche, JLe directcHre des Jar 
>eobius semblait tr^nsfu^er ae4 fureurs dans lame 
de la nku}titude> si les premiers rassemblemans 
vie fureut pas eqtièremant eomiposés de Jacobins* 
Au surplus^ les Parisiens oe prirent aucune part 
«ctive à ce crime abominable; ils furent seule- 
ment coupables de n y avoir pas mis^ obstacle. 

Jai vu les .scènes sanglantes où la mort y armée 
•de sa faux redoutable ^ moissonnait ses victimes 
amoncelées et innocentes. Des hommes armés de 
sabres 3 de lances , de massues » trempaient leurs 
.mains dans le sein des infortunés , livrés sans dé» 
fense a leurs coups. D autres hommes y auxquels 
on donnait le nom de juges du peuple 9 présii^ 
datent h ces exécutions , assis à la porte d'une 
prison > autour d'une table > sur laquelle se trou^ 
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jvtûentdës papiers ^ des pipe*, ctes sà>t(6Sy à€Ê 
^bouteilles et des v^res. Chaque prisoimter était 
traduit devant eUx par des satefiiies^^ ddot les bras 
ensanglantés attestaieM leurs horribles fonctioM. 
Dai» cet iiistaut terrible rà le proscrit allait perdre 
la vîe^ les prétendus pigés et les be«u^reaux lui ii»- 
soltoffnt par la plus^âcbe îrotûe. On sut bientôt 
que y dans toutes les prisons, ce orî ; A TAbbâ^e*, 
<Hi B la Force ! prcmonoé de temps à auu^e,, était 
^Wét de mort ; et celui de vÎTe la nation ! Tan^ 
nonce du dernier soupir de la viotitne. Les prôi^ 
crks y marclNint à la mort y pouvaient eoïbpier k^ 
Soupirs Ae& mouransj ils eutendaieat le l^uetis 
des poignards , les coups de soasaue et les hurle«- 
mens des monstres altérés de caniage* 

Ces massacres comtmaicirent à trois heures 
après midi. Cisvq voitures^ escortées par un dét9- 
dieinent des égergeurs de la Clâdère d'Avifinou, 
coodoisaiem vingt ecclésiastiques à l'Abbaye de 
SamunGeiKiiaiii^Ces inlortunés^s'étant déeîdés à 
obék* an décai^et de déportatiooy pârtaieut de con>- 
ps^ie^ Ils furent arrêtés àux bafri^es et conduits 
à la mairie. BitUtud ^ F^âni^mêé^ sic^siknit ^de la 
commuiie ^ au Hem de leui^ donner de^ pâsse^rts 
eonv^eoables^ les envoyait eu priséu?. Ik étaient 
environnés de ces faommes'etf de ees fi^moes , doot 
les insultes ocMidui^Fetit dsiis là suhe à l'édiafaad 
1^ victime» de Rchespietréé 

Un panioulier y témoèi de ee tragique évèuei- 
menty em passant par hasard sur le Fbm-S^eii£, 



\ 
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m'en fit part peu de jours après. D vit à'id des- 
cente de ce pont 9 du côté du sud^ un homme 
armé monter sur le marche-pied de la quatrième 
voiture , et enfoncer sou sabre à plusieurs reprises 
dans le sein d'un des prêtres qu elle renfermait. Le 
sang JHÎUisait au dehors à gros bouillons. Ce spec- 
tacle, semblait augmenter la férocité des conduc- 
teurs. Ce prêtre avait provoqué lui-même son 
malheur y disait-on , en menaçant.un de ces con^ 
dttcteurs, de la main 6u de la canne. Cette par- 
ticularité était-^e vraie y ou seulement imaginée 
pour colorer l'assassinat commis ? Un cri sinistre 
.frappait les airs .: « Ce sont des aristocrates ; ils 
se proposaient d'assassiner les femmes et les en« 
fans des patriotes; ils se proposaient; au contraire 
de prendre la fuite. Mais aucune idée raison- 
nable , aucun sentiment de modération ne se fai- 
^ent apercevoir. Trois <les compagnons de celui 
qui venait .de périr sont égorgés sur-le-champ. 
:Un jeune homme vêtu d'une redingote blanche 
^e jetait hors de la voilure* Sa physionomie inté- 
ressante 9 mais pâle et éteinte y annonçait qu'il 
;était blessé ou qu'il sortait d'une maladie danger 
.reuse ; l'espoir de se soustraire a son sort fatal 
soutenait ses forces chancelantes. Atteint de plu- 
.sieurs coups^ il criait encore : Grâce ! grâce ! par^ 
;don ! Ses prières n'étaient pas écoutées ; il perdit 
la vie au milieu des autres* Cette voiture n'avait 
^as cessé de marcher .pendant ce carnage ; elle 
.^yrîv^ à la prls<m de Smnt-Germaip-dfes-Prés» 
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Les morts sout jetés à terre dans la rue; les prê- 
tres vivans descendent pour être entendus au co- 
mité civil de cette section. Deux d'entre eux sont 
assassinés à la porte du comité; les autres par- 
viennent à être introduits ^ malgré les clameurs 
des égorgeurs armés de sabres ; ils pénètrent par 
les fenêtres. Dix prisonniers sont enlevés de foi ce 
et égorge. Quatre restaient; le comité civil les 
avait fait passer dans une pièce plus reculée. 
Parmi eux se trouvait Fabbé Sicard , instituteur 
des sourds et muets. Les assassins avaient compté 
leurs victimes ; ils les réclamaient avec menaces. 
Ces victimes , assises autour d'une grande table ^ 
une plume à la main y feignaient de prendre part 
à la délibération du comité civil. Cette ruse seule 
pouvait les sauver. Un des tueurs s'avisa de dire : 
Je croîs apercevoir ceux que nous cherchons. Vous 
vous trompez^ répondit avec fermeté le président ^ 
ce sont nos collègues. Les membres de cette ad»^ 
ministration arrachèrent quatre proscrits à la mort^ 
au péril de leur vie. Cet exemple de générosité 
prouve avec quelle facilité on pouvait arrêter les 
massacres 9 si une autorité supérieure en avait eu_ 
la pensée. 

A cinq heures^ Bilkuid- Sfarenne y décoré de 
Vécbarpe municipale y foulant aux pieds les ca- 
davres amoncelés , disait aux massacreurs : u Res- 
pectabléa citoyens y vous égorgez les ennemis de 
notre patrie ; elle vous doit une reconnaissance 
(kemelle* n C^tiç oraison dé cannibales échauffe 



les tuetirs ; ils demandent de nouvelles proie» l 
dévorer. On les conduit imix Carmeâ et au sémi* 
padre Saint-^Firtnin* Huit cents prêtre» étaient en^ 
fermés daqs ces deux maisons. Instruits de leur 
fopt^ ils s'étaient réfugiés dans Tégiise | on les ea 
fait sortir sous prétexte de leur procurer la dou* 
ceur de rèi^p4rer Tair dans le jardin des Carmes; 
Les portés en sont enfoncées en cet imtasit; les 
massacreurs se jettent sur les prisonmers. Faut^^il 
tracer la plus affireuse y la' plus déchirante peîn- 
ture? Des hommes faiaaient la chasse à d aatrel 
honunes c(M»me à des bétes féroces ;'on les poxn*' 
suivait dac^ les allées^ sur le» arbres, derrière 
jks buissons; plusieurs y blesses , se couchaient à 
terre comme morts/ Les massacreurs les exatai** 
naieut avec soin et achevaient de les tuer. Les 
mêmes scènes d'horreur se répétaient à Saint* 
Firmm ; on égorgeait les prêtres dans les ehasn^ 
bres, dans les caves , dans les greniers et à la 
pcMTte du séminaire ; plusieurs furent jetés vivans 
par- les fenêtres , et achevés à coups Àe tùehes 
ou de lances pa^ les abominables spectateun. 
ffenriot y devei»u dans la suite comnikandam de 
Tarmée parisienne y se distinguait parmi, ces aasas*- 
shas. Un des tueursiivait sams doute la conumission 
spéciale dTé^rger Tancien j/éssûte Lmfant^ connu 
par ses sermons ; on le voyait , dans la crainte de 
manquer sa proie , laver tons les cadavres couverts 
de sang el^ de boue y frotter lemss figures- déteolarées ^ 
el s'assurer que Xdh\>é Let^'am giis^it pairmi eux. 



Après ato^* agai^é 1^ preuves énfer]X|é&/aûii 
Carmes et à Samt-Firmin^ ks .mas$acreui« sa-*? 
taieut partage les autres prÎBom de Paris. Hora 
d'balawe> ils paraissaieoi fatiguas et oOn rassasiât 
de carnage ; ojn teor apportak dil vio et des co- 
mestibles ep abondsoice. Dans leiir jûie barbare^ 
Ss o&Hiwl le spectacle d'uu eicès da aruaale 
doBt }a aature bwi)aî»e i»e ^mble pas suscejittibfe* 

A dix heures du soir » le corps législatif chargée 
une conHili^lQi^ de metiïre uo terme à ces atrç*^ 
£Îté^ Ces députai par?e]iiu9 devant la prisao d^ 
Saimb-G^rioflin ^ ite foot aucun effort en faveur 
des prisoppîers, IVâyenant sur-le-chao^ dans IW 
semblée nationale» Dussaultf président de la ccnm 
laissipn 9 $e Contenta de dire : « Nous n avoi^ pu 
calmer l'efferYelsence populaire, m L'assen4^éi9 
passa à d'auMs discussions. 

Les assassinais à la prison de la Force comment 
cèréut piM* BJaslières y commandant de la gendar-r 
merie à chevsd ; il éiak frère d'un littérateur connu 
par une histoire de Russie , et par un volume de 
jle<^erches sur lettft des protestans en France* 
L'abbé £an^^ violemment soûpçsûnné d'avoir a»* 
sasstné son frère avant la révolutiim» et le cheva-* 
lier de la Chmaye, un des six oommandans de 
Tarmée parisieniie avant le lo aoikt^ périrent du-«* 
rant cette nuit. On compta trois cents individus 
assassinés À la Forée* Les circoiiistatices du meurtre 
de Lwdse de Carignan y prinoeasa de LambaDe > 
présentent dea détails que \q ne saurais passer soua 
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silence. Enfermée le 19 août dam le Temple, 
avec la marquise de Tourzely on les avait con- 
duites à la Force. Les heures de la princesse de 
Lamballe étaient employées à secourir les compa- 
gnons de sa captivité. Epargnée le rx septembre an 
soir , eUe s'était jetée sur son lit, accablée d'inquié- 
tude* Deux hommes vinrent lui annoncer le 3 , à 
huit heures du matin , sa translation à la prison de 
Fabbaye Saint-Germain. Ne comprenant pas le sens 
de cet arrêt de mort , elle priait de la laisser dans la 
prison où elle était. Un des deux hommes lui or- 
donne brusquement d'obéir : elle desbend dans le 
guichet redoutable où deux Jacobins en écharpe 
tricolore jugeaient les prisonniers. 

Frappée de saisissement à Faspect des bourreaux 
dont les vêtemens, les mains et le visage dégout- 
taient de sang, et des cris lamentables des malheu- 
reux égorgés dans la rue , elle répondit peu de 
choses aux questions de ses prétendus jugés : sa 
sentence de mort fut prononcée. On Tégorgeait à 
neuf heures. Aurais^je Iç courage de peindre les 
excès de barbarie exercés sur le cadavre de cette 
princesse? Sa tête coupée fût portée au bout d une 
pique devant. la tour du Temple; dés monstres 
forcèrent Louis XVI et Marie-Antoinette de la 
considérer. On la promena dans plusieurs quartiers 
de Paris, sous les feûétres du duc d'Orléans, au 
Palais-Royal, et sous celles du duc de Penthièvre, 
à riiôtel de Toulouse. La princesse de Lamballe 
et la marquise deTourzel étaient accusées, devant 
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les mêmes j-uges y du même genre de crime. Ce 
crime était leur attachemeut à la famille royale : 
Tune obtint sa liberté, on massacra l'autre. 

Depuis les évènemens du 6 octobre 178g , la 
princesse de Lamballe avait rompu toutes ses liai* 
sons avec le duc d'Orléans. Le duc d'Orléans, eu 
la faisant égorger, gagnait un douaire considérable. 
Quand on fait ces observations, non-seulement on 
aperçoit la cause de la mort tragique de cette 
femme respectable , mais on juge presque malgré 
soi que le principal instigateur du mouvement du 
5 octobre 1789, fut encore celui de la journée du 
10 août et des massacres de septembre 1 jg2. 

Un grand nombre de Suisses, échappés à la 
journée du 10 août, étaient enfermés à la prison 
de l'abbaye Saint-Germain. Les massacreurs arri- 
vèrent souillés de sang Qt couverts de poussière. 
Maillard , le conducteur des femmes à Versailles 
le 5 octobre, marchait à leur tête; il demande la 
mort de tous ces militaires. Les prétendus juges 
du peuple prononcent la formule fatale :à la Force. 
Maillard entre dans la salle où les Suisses étaient 
assemblés ; il leur dit : Vou^avct aflwonné le peuple 
le 10 août, le peuple vous ordonne d'allier à la 
Force. Les Suisses se précipitent à ses genoux. 
Grâce! grâce I.... Il s'agit, répond flegmatique* 
ment Maillard, d'aller à la Force ; peut-être en- 
suite vous fera-t-on grâce. Les malheureux avaient 
entendu les vodféradons de la horde massacrante ; 
die jurait sur des sabres ensanglantés d'exterminer 
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tous les prîsonoiers. Eh! Mon^îenry t'éerîe trn 
Suisse, pourquoi cherchea'vous à nous tromper 
avec une barbare ironie? nous sortirons d'ici pour 
aller à la mort , diacun de nou» le sait parfaitement 
Une foule d'égorgeurs entrait à la file. Les Suisses | 
dans une poMare snppliante y cbercbaient ea vain 
ht émouvoir le féroce MaiUardj atiqucl leis autres 
semUaienl obéir. ConTaincu» de l'iniuiKte de leurs 
supplications^ ils se lèvent sînnikanéiiient et se 
doilnent les de? niersi adieux > ep poussant des cris 
doulourenu à la vue d'une mort inévît^l^* Les 
cberetis bla&ca de plusieins de ^c» guerriers in»* 
piraientdu respect ; leurs regavdb aissurés semUaient 
même intimidei: les meurtriers. Ainsi Tamiral de 
Colîgny en avait imposé duraot q^nelques momens 
eus bourream eiwojrés par les Guise. Un grand 
Domlnre (\e massacrenrs ,' phi» éloignés^ n'étaient 
pas témoins de cette scène décbiraoce , dont Teffet 
semblait snspondre pav enebantemeot la fureur 
de leurs complices $ ils pouasetft des lliirleiftieiis 
i*edouUés 9 et leur rendent levir férocité première; 
'• Un Suisse marche en avant «vee aissai^nce ; sa 
taille était «VMiiagensie j son visage aknme ^ son ait 
martial. Je vevx mourir le pretnver^ r&'écria^t-îL 
Si v>on$^ oonmisses la dîsfij^ne militaîrè>lignore2> 
vewBS qi» des soldats pe sauraient être coiïpables 
du crime dopt vous nou» âicensez? Plusieurs^ fois 
nous avœs affironté la mort dan» le» eomboB pont 
voire serviee ; nous ne la omigDons pss. L^ portée 
delà prtsoas.'auvitçm dev«m lui; il marëke ^ère«*> 
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ment. Le& assaissins^ confondus par son ôotirage^ 
reculent d'abord ; ils forment un cercle autour de 
lui, le sabre, la hache, le poignahJ à la main. Lé 
Suisse, parvenu au centre de ce cercle, fait deux 
pa9 en arrière, promène ses t-égards autour de lui, 
croiw les bras sur sa poitrine, s'élance sur les pi-* 
que^ et tombe percé de coups. Ses derniers ac- 
cens^sont entendus par ses camarades : ils parta- 
gent son sort. 

Je ne saurais continuer ce dégoûtant tableau. 
Queb sont les crayons assez rembrunis pour re^* 
présen^r des furies dont les figures et les vétemens 
se oouTraîent de lambeaux de chair humaine , des 
noQceaux de* cadavres amoncelés dans les rues et 
les places voisine» de toutes les prisons de Paris, 
et des pavés abreuvés de sang qui coulait dans les 
ruisseaux I On voyait des chariots d'écurie , enle-^ 
vés dans les hôtels du faubourg Saini-^ermain ^ 
conduits par des hommes ivres , emporter succès- 
sivemenl les corps mutilés, et les précipiter dans 
les carrières de Mont-Rouge. On voyait sur ces 
ebariots des femmes assises ; elles tenaient dans 
leurs msâiis des natembres humains, et les mon- 
traieàt aux passans, glacés d'horreur. 

Ces massacres durèrent cinq jours de suite. La 
postérité remisera d'ajouter foi à une aussi horrible 
proscription^ à laquelle le gouvernement ne mit 
sttGUA obstacle. Une multitude d'individus de^ 
deux sexes eavironnaient les prisons. Cependant 
ks meiftitres éiaient l'ouvrage de moins de xleux 
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cents tueurs; ils eussent été dispersés par une 
force arnoLee peu nombreuse. Ces hommea^.trem- 
paient froidement leurs mains dans le sang y pour 
gagner les modiques sommes promises parole con- 
seil communal ; leur crime abominable n'égalait 
pas celui des ordonnateurs en chef du carnage. 

Parmi ces ordonnateurs en chef> il faut compter 
le maire de Paris Péthion* En va^n on le vit décla- 
mer dans la suite contre cette scèw d'horreur. 
Ayant sous ses ordres l'armée parisienne y, il poo- 
y ail avec facilité prévenir les massacres , ou du 
moins les arrêter à son gré; ils furent dirigés par 
les membres du comité de surveillance de la lau- 
nicipalité. Les infâmes y pour entretenir la fureur 
de leurs satellites y niélaient de la poudre à caopa 
dans le vin distribué par eux. avec profusion. Le 
procureur municipal J/ani/e/, non copient de. se 
transporter dans les prisons > et d'encourager les 
égorgeurs , envoyait dans les provinces . la lettre 
suivante : a Un affreux complot ayant obligé le 
9 août la ville de Paris à se saisir de la puissance 
du peuple pour le sauver, l'assemblée nationale, 
publiant les services rendus par cette ville, a voulu 
destituer ses magistrats municipaux. Des clameurs 
générales ont forcé le corps législatif de les rétablir 
dans leurs fonctions ; ils se hâtent d'informer-leurs 
frères dans tous lç3 départemens, qu'une partie 
des conspirateurs féroces, détenus dans les prisons, 
vient d'être mise à mort ; eicemple de justice devenu 
indispensable pour retenir , par la terretur ^ i.des 
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légions dé traitres t^achés dans Paiîs ^ au moment 
où les bons citoyens marchent aux ennemis. Lat 
nadon entière s^empressera sal^ dodte d'adopter ce 
moy^n de saint» )> 

• RoUand^ rerenu au ministère derintérieur, aprè» 
le 10 août, avec Servan et Ckmères j ne fut pas 
Tautenr dios massacres ; il en partagera 1 infamie 
pour n'avoir pris aucune mesure propre à les ar*» 
réier; il- s'ëlef a dans la suite contre ce forfait 
exécndile : cette* detnardie ne le justifie pas. Son^ 
devoir r^oureux , en qualité de ministre de l'in^ 
térieuF, était de se. présenter dans l'assemblée 
nationale ) et de dire : (c Représentans , un crime 
én<M*me seprépa^e > se consomme ; une imaginaire 
conspiration des prîsônmers en est le mensonger 
prétexte. On Vous en impose indignemetit. Vous 
seuk pouvez arrêter la pkis^infemalé machination .1 
Hâiez^vous au nom de la nature et de la loi ; pré^ 
sentons-^nous ensemble aux assassins; notre fer«- 
meté mettra en fuite les coupables. Sortons de cette 
enceinte. Marchons. » 

Au lieu de cela, RoUaièd se contenta d'écrire 
au corps législatif, le S septembre , comme s'il 
eût craint d'arrêter trop tôt les massacres. Une 
nation paie dès magistrats , des ministres, des soi-* 
dats pour maintenir chez elle la tranquillité inté-« 
rieuxe. La force publique est presque inutile dans 
les jours calmes et sereins ; elle devient nécessaire 
en temps de crise. Si dans ces circonstances épi- 
neuses les magistrats se taisent, si la force publique 
Tome h 14 
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reste dâos Finaction , la cité est aMuréibeiit mal 
gouvernée. 

Parmi les administrateurs de Paris y Marat se 
montrait le plus acharné sur sa proie. Je n^ai pas 
encore parlé de cet être féroce .^ vomi comme une 
écume malfaisante par le volcan de la révolution. 
La démence ou la fureur jMuvait seule le tirer 
de robscurité. Puisque, ies pa§e9 de Thistoire sont 
sàuiJJées du nom méprisdbk de .Marat^ je dois 
son portrait à la postérkié. Cet\hoim»e n'avait pas 
cûiq pieds de haut; sa figure resisieioMait. assez à 
celle d'un pran^utaog. Il joignait aux indinatiom 
erapuleusesc d'uin bomoie saosédiàcatign et sans 
moeurs, raatuee d'un inifigam ^ rîmagination 
exaltée d'un éoergumàne.) et Xim^ yile d'uo scé- 
lérat. Né dans le oonxté de Nenobâtel , l'indigence 
l'avait conduit à Pari»; U viindit long-temps du 
thé suisse et une eau de sa composition ^ présentée 
aux dupes comme un spécîfi({ue «miti>e toutes les 
malddies^ Médecia dbarlatau et physicien absurde 
avant la révolution ^ politique inepte et plat écri- 
vain depub cette épo<|tte 9 cm ^ distingua d'abord 
par ses criailleries ^ans la section dû Théâtre^ 
Français. La faction d'Oléans avait besbin d'im 
homme de son espèce ; on l'acheta. Za Chs eX^SU^ 
Jerjr y chargés de le JBéUre eu omvre 9 le<i»rigeaient 
et le méprisaient. Le style bas et décousu de son 
journal empruntait quelque chaleur des aeules 
idées atroces sur lesquelles ou ne pouvait s'arrêter 
«ans un frémîssenient d'horreur. 
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On vit Mamt^ da fond d'une cour otï )a pusil- 
lanimité renfermait, mopdre copude un chien etkf, 
ragé tout ce <jui paraissait à M portée» Le même 
homme , précliant le me^^tre , le pillage.^ ranar-? 
chie p proposait aq^si U di^ilti^re 3 e% ae flattait de 
parvenir au pouvoir souverain. Thércite de la con-* 
veution, ce misérable n'excitait que rantipathie 
éprouvée à Taspect d'un reptUe dégouttant* La va<« 
riation de ses idées réduisait ssse^ souvcuit ses pro- 
tecteurs à le désavouer; maia }h liraient un grand 
parti de son ardeur à publier les contes scandaleux 
inventés par eux , et à faire l'apologie des horreur» 
qu'ils méditaient* Cet apôtre des assassinats, retenu 
dans s^ çlKiQibre par les sw^es d une maladie vé^ 
néri^n^Cj fut assassiné par upe jeune &lhy venuer 
expr^de]N[ormandie poi^r.cc^nj^Ure œ meurtre. 
Tel fut celui dont le$ J^^Qobins ârent un dieu»; 
auquel Uç sacriâjèrent des victimes humaines. * 

J*ai vu s'établir et disparaître ce culte assez res-> 
sem^lantà celui dé FUzUipul^ij chez les Mexicains. 
Les sectateurs du maratisn^ leurent beau s'agiter, 
comploter 9 diviser, ils ne parvinrent jamab à 
effacer la tadie d'infamie imprimée par Topinion 
publique au masque hideux de lem* idole. Elle se 
couvrait , en septembre 1 793 y d^un épais ' nuage 
formé par loscillation des idées et la situation 
alarinante des afiàires. Un grand nombre de no- 
bles et de gens riches armés S4ir les frontières sem-^ 
blaient fournir la toile sur laquelle les buveurs de 
sang imprimaient leurs proscriptions. 

M* 
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• Pâm) dépuis le règne de Louis XIV , fàisJit| 
sur la France y les fondions du coeur sur leconomie 
animale. Le nombre des particuliers , allant et ve- 
nant de «la capitale dans les provinces , augmentait 
sensiblement depuis la révolution ; toutes les villes, 
grandes ou petites , comptaient dans Paris des com- 
patriotes auxquels elles^ s'intéressaient. La nou- 
velle officielle des massacres envoyée dans les dé- 
partemens, commentée d'une manière plus ou 
inoins sinistre dans les journaux jacobins , présent 
iee avec des circonstances différentes dans les cor- 
respondances particulières , eâébrée comme une 
victoire éclatante par les^sociétés affiliées à la so- 
cdété-mère , jetait reffi*oi dans les âmes. La raiom- 
xnée, publiant lés mensonges comme les vérités, 
enchérissait sur les horreurs de Faffreuse journée 
du 2 septembre. On craignait de voir la même 
frénésie éclater ailleurs : chacun s'isolait. Les Ja- 
cobins , propagateurs de ces bruits , jouissaient de 
Tanxiété publique ; ils espéraient d'en recueillir le 
fruit, et de se procurer les nominations à la con- 
vention nationale. Les atrocités de Paris se re- 
nouvelaient en effet dans plusieurs villes , et sur- 
tout à Versailles^ avec des circonstances sans 
exemple depuis les proscriptions de Marins et ^e 
Sylla. 

J'ai parlé de l'accusation portée par les Jacobins 
contre la haute-cour d'Orléans. Le ministre de la 
justice , en vertu d'un décret du corps l^islatif ^ 
envoya dans celte viUeZ^OTiar^ Bourdon et Prosper 
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,2)Êbail. Us étaient chargés de vérifier les ûdts. 
H avait été résolu dans les duhs ^es CordeUer^ 
et des Jacobins de détruire la b^ute*GOur^ de 
disperser les juges , etd^égorger les prisonniers. 
Un détachement y composé dès br^ands dont j'ai 
parlé plusieurs fois , allait à Orléans à la fin d août» 
L'assemblée l^islative lui défendit en vain de 
continuer sa route* Les Jacobins forcèrent le corps 
législatif à interpréter ce décret. Les ministres fu- 
.rent autorisés à envoyer dans Orléans un ùorps de 
troupes chargé d'y maintenir la tranquillité pu- 
blique. Douze cents h(Hnmes y. conunandés pour 
ce service . arrivèrent à Orléans au moment où le 
tlétachement jacobin entrait dans la ville. 

Dam cet intervalle commencèrent les massacres 
de Paris. Un décret rendu le 2 septembre or- 
donna la translation des prisonniers d'Orléans dans 
Saumur. En même temps une décision du ministre 
de la guerre ramenait dans la capitale les douzfs 
cents hommes de l'armée parisienne. Le décret du 
corps législatif fut dénoncé sur-le-champ aux pri- 
sonniers : ils devaient se mettre en route le 4* Un 
soulèvement se prononce durant l,a nuit. Le ba- 
taillon jacobin prétendait qu'au lieu de conduire 
à quarante lieues des contre^réi^ohuionnaires y il 
fallait les égorger sur-le-champ. Les gardes na- 
tionaux de Paris repoussaient avec horreur c^tte 
proposition : les gardes nationaux d'Orléans se 
réunissaient aux gardes nationaux, de Paris. Léo^ 
. nard Bourdon avait concerté cette altercation afin 
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d'ameâer les prîsdntiiers vers Paris. Les ittâgis* 
•trats d'Orléans adùptèrent te moyen côTicillârtoire. 
Alors léS gardë^ i^ationaux de Parb revinreûÉ dabs 
]a Capitale, 

Les priseiifltei-g sortirent d'Oîléaûé lé 4 s^p- 
■lembre, à sk heures du matin ^' au nombre de 
cinquaùte-treis. On les plaça sur sept chariots 
découverts garnis de paille. Lé conVoi parviiit à 
Ëtainpes le 6 : il passa la naît du 8 au 9 dans Arpa- 
jon. Les prii9onniers commençaient h prefeentir 
le sort dont ils étaient menacés. Lés Bourreaux 
du 2 septémbi-e arrivaient, respirant le catTiage. 
Le 9 septembre , Fescôrte des prisonniers cotivrit 
de branches d'arbreè l'extrémité de ses fiisils , en 
prenant là routé de Versailles. On entrait dans 
cc^ttè ville à une heure après midi. Le maire ei les 
officiers municipaux s'étâietït rendus aux barrières ; 
ils ordonnèrent de conduire les voitures h la mé- 
nage^iè. 

En arrivant à la place d*armes , devant le châ- 
teau, utie centaine d'hommes, armés de sabres 
et de lances, sautent à la bride des premiers che- 
vaux du pretniet- chariot, en criant : à bas tes 
têtes ! L'escorte des prisonniers feignit d'abord de 
les défendre. Prétextant bientôt de ûe pas vouloir 
etliployer la forcé contré lé peuple, elle dispmoit, 
laissant les prisonniers enchaînés entre lé^ mains 
de leurs bourreaux. 

En vain le maire de Versailles voulait les haran- 
guer. En vain fce magistrat, montant sur lé premitei- 
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chariot y tx>uVraît de scm corps les premières vie-* 
times^ Il n'^Vait pas eu la précaution de se faire 
acconypagoer par un oorps de troupes ; on enleva 
le maire 9 et> tandis que les uns veillaient sur ses 
mouvemens^ ks autres ^goi^èrent quarante-sept 
prisonniers» Ce -cariaNSige dura plus d'une heure» 
Six priisontiievs ^ rompant leurs fers ^ se sauvèrent. 
Ils durent leur salut à la lassitude des assassins et 
à rinfeerêt bi^pire par leur sort. On les recueillit 
dans les boutiques; 'ils eurenti ensuite beaucoup 
de peine à se mettre en sûreté. Les bourreaux se 
portèrent aux prisons de Versailles ; ils y assassi- 
nèrent douze victimes y parmi lesquelles se . trou- 
vaient sept prêtres. Ces meurtriers y couverts de- 
sang ^ revinrent à Paris. />an<oii^*^inoiitradt sur 
le balcon de l'hôtel de la chancellerie ^ place Ven^ 
dôme y les félicîta des assassinats, dont ils venaient 
de se rendre coupables ^ et leur fit compter quel'*- 
ques écus pour leur salaire* 

XL Bourdon y non content d'avoir provoqué l'as«* 
sassinat des prisonniers d'Orléans y soulevait dans-, 
cette viUe les poutres contre les riches. Des pro«' 
pos incendiaires retentissaient dans la société po-t 
polaire. La multitude était invitée à s'insurger; on< 
^oiigeieeofBc^ers qianicipaus^traitésd'aristocrates. > 
Un cohiité révolutionnaire est établi; il ordonne; 
des. visites domioiliaires y sous prétexte de cberchdr • 
des fusils* On désarme les gens aisés; plusieurs; 
furent enfermés dans Ips prisons. Le but priqci- 
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pal était le pîlkisfe. Il eut liea lé i6 sepiehoLre^ 
dura plusieurs, jours ^ et finit quand les brigands ^ 
a'étant appropries de grandes sommes dW:^ ^^mrent 
de leur intérêt de s'arrêter. 

Sous ces funestes auspices, les 'assemblées pri^ 
maires choisissaieptJes électeurs ^chargés decom-^ 
poser la convention nationale. Epire les imagesi 
sanglantes des massacres récens et les appréhen- 
sions des massacrés futurs , cc^ électeurs procé- 
dèrentau choix desdépntés. Robespierre fut nommé 
par les électeurs de Paris le a septembre. II fit 
élire son frère y absolument inconnu dans cette 
ville. Marat fut nommé ensuite. L'influence des 
Jacobins dirigea tons les choix« Le duc fl'Orléaos 
obtint la vingt-quatrième et dernière nQraioatÎDn 
de Parisi, 

' Ces chois prouivaient combien était entièi^e. la 
domination des doux clubs jacobins sur les sec-- 
lions de Paris, où les propriétaires, et les àutref> 
chefs de famille des conditions supérieures n'O' 
soient se montrer. Cette domination se fondait 
sur une conduite artificieuse !doat personne n'o-^. 
sait alors sonder les : sinuosités. Jamais on ne con»- 
nut, comme chez. les Jacobins, les ressorts pro-^ 
près à im|>rimer h mouvement aux divers ma*^ 
chinea politiques. L'horloger ne* dispose pas aveo 
plus, d'habileté les rouages^ dVne montre. Jamais 
op ne développa avec autant d'étendue Tan 
pei^ connu de donner aux autres, et à leur insu, 
ses propres, aeutimens, de jeter d'avance dan&le$^ 
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esprits, et cômirie sans dessein , des principes dont 
1 application était réservée à d'autres circonstances*! 
Les Jacobins entaient , pour ainsi dire , Favenir sur 
le présent. 

A la voix d'un petit nombre d'hommes auxquels 
les secrets des Jacobins et des Cordeliers étaient 
connus, les patriotes amoureux de la liberté s'é- 
garaient dans le labyrinthe d'une politique tor- 
tueuse; les patriotes ardens et inquiets étaient 
poussés à des démarches inconsidérées ; les pa- 
triotes inconséquens ou timides devenaient san- 
guinaires par faiblesse. Les meneurs cordeliers et 
jacobins savaient parfaitement combien sont rares 
les hommes à grand caractère. 

En général, le public se compose de sots, de 
fripons, d'un petit nombre de personnes dont l'é- 
nergie 'est prononcée , et d'une multitude de gens 
vertueux, mais faibles et nuls. Ils adoptent ov^ 
feignent d'adopter l'opinion qu'on leur suggère^* 
Vicieux pans i malice , quand le vice domine , et 
vertueux sans' mérite quand la vertu est adorée 
sur 1^ terre, l'habitude est leur lot, l'exemple leur 
mobile, la honte kur tyran. Leui^ opinions sont 
des impulsions , leurs désirs des complaisances^ 
Ils ne connaissent d'autre conduite qu'une routine 
journalière et paresseuse. 

D'après ces considérations^ les Jacobins avaient 
fondé letir crédit sur des hommes égarés. La 
frayeur éloignait les uns des asseirlilées primaires; 
d -autres^ séduits parler harangqesprononceeiidan* 
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les sociélÀ' populaires ^ ne savaient quel parti 
prendre s dans un temps où Ton parlait perpétuel- 
lement de révoltes à étouffer > de trahisons à dé- 
jouer^ de perfidies à punir. 

Dans la jsociété^mère, on était parvenu à là^lir 
une entière différence entre les propriétaires^ les 
finaneiersy les gens de robe ^ les gens de lettres ^ 
les négocians, et les individus autquek les Jacobins 
douiiàient le nom de PeupkJnmçaU* Leur peuple 
se composait de gens sans propriétés, sans moyens, 
et des hommes insoucians, dœiles à leurs désas^ 
treuses instructions. Lesc6nséquences de cette sépa- 
raûop n'étaient pas encore mises en évidence. On 
conservait cette opération pour d'autres circons-» 
tances. Le* temps devait arriver oh tous les Y£^a- 
bonds couverts d'opprobres siéraient constitués 
ministres des fureurs aveugles et insensées de ce 
peuple, destiné à dévorer, sans prolit^ les richesses 
de la France. . 

Une partie de cette machinatîoii restait der- 
rière un voile. La proscription se bornait publi- 
quement à la noblesse 9 au clergé, aux financiers 
et aux anôens magi^tr^ta, destinés à la mort les 
premiers. On avak imaginé un ipot noUveaû. Sa 
signification arbitraire enveloppait tous les indi'vîdus 
ennemis des Jacobins. Ce mot nouveau était celui 
de ^em tmpects; il devait servir de base à tous les 
genres de perséeutioils. Gelui*ià ékit suspect dont 
les Jacobins avaient intérêt de fairi^ une victime ; 
cet homme , fût*^ jriche ou paiuvre , noble ou rotu- 
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rietr y prêtre ou laïque ^ sat^ot ou îgnoraûA , ne pou*^ 
vait ^bâpper k \u peine prononcée oonire la su»^ 
picion. Pauvre, il ëlatt siM»cep«ible de eorruplkHSi 
et partant daUgereuk; riche ^ il pouvait àliu^r de 
sa fortune pour séduire la multitude } noUe, c'était 
par ëlai tfn ennemi des populak*eB ; prêtre assers 
tnetilèy on devâât le considérer comme un hypo^ 
crite dont le patriotisme consistait dans le désir 
d*efiléver les bénéfices possédés par les prêtres iu'- 
sermentés ; savant, il possédait lé dangereut talent 
d'etldortnir le peuple par des phrases arrondies et 
tneBSongères ; ignorant, quel parti les contre^ 
reTolutioûnaires ne poiuvaient-ils pas tirer de lui? 
Ils nllaîent le Iknatiser et le rendre re<kutable* 

Je suis obligé de m arrêter asse;b long-temps sur 
^ne époque à laquelle se lient, d'une manière di^ 
recte ou itidirecte , la plupart des évèdemens polir 
tiques dont la chaîne eftibrasse les années i ^gS et 
1 794^ )usqu^2i la journée du 1 4 thermidor (9 août) ; 
le ministère fut extrè^emeut versatiie depuis le 
mois de fuin* Mbû^pJtès^ ChatkhaniêS ^ Lajbtrej 
Terrier de Moncièl et BèûuUeu occupèrent peu 
de temps leurs places ministérielles* Sainte^Croix^ 
Jolfy, Dubauehage ^ ^Ablancourt, Champion et 
Laville-^e-^Roux composaient le conseil privé le 

10 août; ils furent eongéj^s par le corps législatif. 

11 rétablit dans le oondeil ^meJtoUand et Joseph 
Sen^an; Mongéy eiàiniiîatattr des élèves de la ma- 
rine , eut la miarine et les^soloàies j Lebrun y auteur 
d'un jnujcnal> eut learelâtkitti éstérieureaj Dmmi 
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bbtkit le. minîslère de la justice ; le$ électeurs Ta jan( 
xiommé membre de la convention nationale. Garât 
}ui succéda; les finances furent confiées à Clavières, 
Cette compositiofi ministérielle contrariait les Ja- 
l^obins.; elle ne fut pas de longue durée. Sewan, 
^rasé sous le poids des aiSaires, sollicitait sa retraite ; 
il offrait d'aller commander une armée rassemblée 
d^ns les Pyrénées. Rolland avait eu des relations 
ayec l'agent-de-changePac/ie, autrefois secrétaire 
du maréchal de Castriès ; il le proposa {K)ur mi- 
nistre de la guerre. C'était un piège dans lequel 
Jes Jacobins entraînaient i^oSon^.PocAè^ à peine 
en place, chassa de ses bureaux tous les gens ins- 
truits, et les remplaça par des bonnets rouges. 

Chez les Romains, le bonnet de la liberté était 
blanc; il fut brun chez les Suisses. La couleur 
^adoptée par les Jacobins annonçait le sang qu'ils se 
proposaient de verser* Les bureaux de la guerre , 
remplis des Jacobins les plus déboutés, devinrent 
bientôt un assemblage de gens ineptes et fi^îpons. 
Le nouveau ministre attaqua toutes les branches 
xlu service des armées, et Içs détruisit dans un 
temps où les besoins de la guerre commandaient des 
jnénagem^ns extrêmes. Les anciens commissaires 
des guerres furent destitués, traînés dans les pri- 
jsons, flétris sans être jugés. Ces mesures, égale- 
ment impolitiques et violentes, désorganisaient les 
armées. Tous les généraux se plaidaient à-la-fois. 
Les » réclamations furent d'aboixl attribuées à la 
malveillance. Des hommes de l'ancien régime^ di*- 
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sait-oh, Teulent conserveries places dam lesquelles 
ils se proposaient de trahir leur patrie. On doit les 
confier désormais aux bons sans-culottes. 

Cependant les excès auxquels se livraient cet 
bons sans adottesy appelaient sur eux la surveillance 
pidblique. Le comité militaire du corps législatif 
favorisait les opérations de Poche; il opposait de 
faux états justificatifs aux plaintes des généraux. 
Pache, à couvert sons l'égide de ses puissans pn> 
tecteurs^ bravait ses ennemis et ses envieux. 

XII. La journée du 10 août avait été l'ouvrage 
combiné des Jacobins et des Cordeliers. Les Cop- 
delierSy persuadés que le roi périrait dans la mélée^* 
songeaient déjà à lui donner un successeur. Les* 
Jacobins avaient d'autres vues ; ils purent contri- 
buer au parti pris par Louis XVI de se réfugier^ 
dans rassemblée législative. Les rivalités entré- 
Danton et Robespierre n'édataient pas encore. Le' 
premier s'était caché durant le comnat du lOâoût; 
il parut 9 après l'action , armé d'un grand sabre ^ 
marchant dans les rangs du bataillon venu de Pro-. 
veoce, comme s'il en eût partagé les périls. Quant' 
à Robespierre, plus lâche encore et non moins hy- 
pocrite 9 à peine osait-il se montrer vingt-quatre 
heures après l'action. Il ne s'en attribuait pas moins 
le succès à la municipalité de Paris, à laquelle dcs^ 
lors il commandait en despote. 

Danton et Robespierre furent, dans la suite, les 
chefs ; le premier, des Cordeliers;, le second, des' 
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Jacobins. Tous deux ^ en 179^9 étaient ▼«ûdiis au 
duc d'Orléaus. Une dispute trè^vrre s'était élevée, 
au mois de mai 9 entre les Ja<»>bk]s et les Corde- 
liers, à l'occasion de la dédaration de guerre : les 
C40rdeliers tenaient pour la négative, dans là crainte 
d'augmenter le crédit de la Fayette, ennemi du duo 
d'Orléans; les Jacobins regandatent la guerre 
extérieure comme un mojen âtémiployer leurs nota, 
breuses créatures, d'augniëm^ les dépenses pu- 
bliques, et de parvenir à la désorganisation sociale, 
au sein de laquelle ils devaient établir leur empire. 
Les deux factions , s'apercevant du tort que leur 
disait celte division, se^ rapprocbèrent. Les fau- 
teurs de l'ancien régsme avaient fcmdé quelques 
espérances sur oene querelle j elles s'évanouirent. 
. A eet^e époque, les parUsans du duc d'Orléans 
Qfacbaiènt leurs vues avec beaiiDcaup d'art. Le duo 
d'Qrléa»s tie. se (sonlenftait pais d^aîder la mukimide 
de tous ses moyens dans les ooinmbtions popu- 
laires^ jl la poussait aux partis «xtrémes. On avait 
é.té d*iaccbi!d , aux Cordeliers jet aux Jâcobius , pour 
partager les Français en deux dasses^ dont ils vou- 
laient armer l'une coutre l'autre. Ces deux classes 
étaient les propriétaires et ]&s non-propriétâires. 
Tous les éloges se distrilniaient à la sieconde dasse; 
on lançait contre la première des sarcasmes redou-* 
tables* Les Jacobins et les Corddiers parlaient per- 
pétuellement d'enrichir l'mie, de désoler l'autre. 
Le' duc d'Orléans était montré à la multitude 
qpipame destiné à fermer les plaies de l'Etat* 
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C'était avec d'extrêmes mëiiageniens ; ce prince 
paraissait poussé , par une main invisible , vers uh 
troue dont il ne faisait aucun cas. 

Au milieu de la divergence des opinions née dans 
les clubs, au seid de Tinquiétude générale , et 
d'une agitation violente dont les motifs n'étaient 
pas bien connus, s'était formée la convention na- 
tionale ; elle naquit, elle vécut , elle mœinit dans 
le sang. Douze commissaires étant entrés, de sa 
part, dans la salle oà l'assemblée législative tenait 
ses séances, annoncèrent que le nouveau corps 
l^slatif , étant constitué, alkit prendre les rênes 
de l'Ëtat. Carnbon présidait l'assemblée législative; 
il proclama qu'elle avait fini jsa session. C'était le 
2 1 septembre. Cette session avait duré onze mois 
dii-neuf joutra. 

Malgré les horreurs morales .et physiques agglo» 
mérées par les désorganisateurs, pour écarter des 
nQminations les hommes qui ne leur convenaient 
pais, à peine la moitié des représentans avait été 
tirée des woîétés jacobines. Ce résultat, auquel 
la saciété-^mère ne s'attendait pas 9 parut d'abord 
l'inquiéter; cette inquiétude ne dura pas long- 
temps. Les Jacobins avaient de^ moyens assurés 
de se rendm^ les arbitres des délibérations con-^ 
ventionnelles ; s'assémblaut dans la société^^méfe 
pour discuter préalablement les objets proposés 
à la convention, ils y portaient une opinion^ for- 
mée , développée, unanime. Les orateurs, assurés 
d'être applaudis et fortemeiit appuyés , parlaient 
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avec assurance. Les difficultés prévues parais-» 
s'aient combattues sur-*]e-champ et toujours avec 
avantage 9 parce que les orateurs avaient combiné 
à loisir leurs réponses. D'ailleurs on proposait , 
dans la société-mère ^ ceux qui devaient former le 
|)ureau de la convention y président et secrétaôres^. 
Cette nomination se faisait au scrutin secret; on 
publiait le vœu de la majorité. Les députés qui 
avaient obtenu ce voeu , l'emportaient ordinaire- 
ment sur les autres individus. 

Cette manœuvre était nommée par les Jaco<^ 
bins leur tactique ordinaire. * On appelait <^ez 
eux tactique extraordinaire les moyens avec les- 
quels ils soulevaient la multitude dans les occa- 
sions essentielles. Les arrêtés de la société-^nère 
formaient souvent les décrets du corps l^;îslatif. 
Cette considération conduisit aux Jacobins la plus 
grande partie des conventionnels y dont les vues 
étaient de conserver la couronne sur" la tête de 
Louis XVI ^ en faisant quelques changemens à 
Ja constitution. Cette association disparate ne pour 
vait pas durer long-temps ; les opinions des nou- 
veaux venus tranchaient d'une manière frappante 
avec les desseins des désorganisateurs ; les uns 
sortirent de la société- mère > comme je l'ai déjà 
observé ; d'autres en furent chassés. 
. La même scission y formée dans lès deux pre- 
mières assemblées nationales^ se manifesta dans 
la troisième avec ^quelque différence. Les deux 
partis^ connus dans la constituante et la législative 
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SOUS le nom de côté droit et de coté gauche ^ 
restèrent assez constamment les mêmes. Ces deux 
partis se* subdivisèrent dans la convention ; on vit 
même se placer au milieu dVux un cinquième 
partie auquel fut donné lé nom burlesque de 
parti du ventre. En observant avec soin la sub^ 
division de ces partis, on découvre la connection 
entré une série d'évènemens contradictoires ; il 
serait inipossibl^e d*en démêler les causes, sans 
cette connaissante préalable. . 
. Ufn df ces partis, abusant du principe enseigné 
par Machiavel, que les nouvelles institutions po- 
litiques ne sauraient se consolider dans un em- 
pii*esans une entière destruction de l'organisatioii' 
ancienne, prétendait conduire lès Français au 
bonheur « en les réduisant ^ la condition des 
peuples liomades. C'était le parti exagéré ou anar- 
chiste; 1 autre pai*ti, trompé par l'espoir d'une 
félicité inconnue et s'él^nçant dans des régions 
imaginaires, se flattait d'iûtroduire en France uu 
système d'égalité sans anarchie , de république 
sans factions» Faisant la guerre aux abus et au:( 
préjugés contraltos à ce nouvel oixlre de' choses, 
il respectait plus ou moins la propriété des parti- 
culiers, les moquinens des arts', et les relations 
commerciales. On lui donna le îiQm de parti des 
Modérés ; ce nom fut pris de bonne et de mau- 
vaise part. 

Ces deux partis se subdivisèrent. Cette subdi- 
vision devint la source cachée de cet ébrantemeut 
Tome I. i5 
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moràt, dont les efleCs, semblables h un tremble^-' 
meot de terre à secousses verticales y balottant la 
France eatous sen»^ menaça l'empire de FEurope 
le mieux conformé d'une destruclion prodiaîne. 

' J'ai df^à remarqué que les désoi^ganisateurs 
iormaîent deux sectes dont les projets étaient diP- 
Séveos; elles s'accordaient sur le point principal, 
de propager Fanardiie. Leurs dissensions inté-- 
rieures furent peu connues ay^t le lo août. 
L'u^e voulait Yaire tourner la dés6rganistttk)n de' 
ïai France au profhdii duc d'Orléans; TiBrutre se 
proposait de s!eniparer de touô lés fruits dé la ré- 
v(Juitioo; y de détruire le Commerce y l'mdastrie y 
de bouleverser les^ propriétés, d'assassiner ou de 
mettre ca ftdte les gens instruits, et de dominer 
sans obstacles sur uA peuple ignorant , pauvre et 
Boalhewrenx. ■ -- 

• Cga prc^ts étalent connus des seuls individus 
admis dans les comités admimstratift des Jaco- 
bins et des Cordeliersj les autres sociétaires, cn- 
trainé& par les discours brûlans de patriotisme , 
prononcés dans le» tribuftes desfdeux- sociétés, 
s^ laissaient ' conduire par les meneurs , Corde- 
liers. ou Jaxx)bins. Détrompée peu a- peu , ils. 
abetndonnaieiit à petit bruît les deiix sociétés 
anarcbiquesi D'a«ires , environnés plus long-temps 
par un prest^e ioconcevabje sur \b coimj^te d\?s 
Maraty des Chéniçry des Robespierre y et'de. feurs 
sanguidaii^es^uppéts, ouvrirent trop târiât lés yeux. 
Quand fes maîfeeurs de îa France, parvenus à leur 
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côxnlilé^ eurent mîs dans krfour le plus odîeui 
les maocsuvres dévBStatrîcQs deê Jacobins y il leur 
resta de Uint de cbimèr^» vaiàémènt poursuîries^ 
dé fSdiebses pr^vemions ioontiNS là perfectibilité 
de lespèoe. humaine. 

. On donna dans la «ciite aut Gordéliérs^ef aui 
Jacobine kf nom eolleiftif de parti de la Mcaitagne, 
parce que h pins grand nombre de ses membres 
siégaicm ordinaû^eiâetic ^ur les gradins les phi^ 
életés de lamne^ a la gauche àtk pré^dent«.Uù 
cardeur de laàne de Reims 5 nommé Armonvdttey 
toujonrs coiffe d'ufii bonnet i^ou^e y se plaçant snf 
ie somonecde )a Moniagoe^ semblait être fe guidon 
des MonMignsfrdft. Il aviéit été nommé dtt^uté & 
Reima pendant les assassinais de septembre^ paf 
ritifluenoedesnftetirtriers; ib âienâcmêm de coo- 
tinuer IfS imUsac^eS y si Art¥iànfkUe if était éhi. ' 
On donnait <sfj!é\f\\i^f^\& Avol modérés le notii 
(fe parti de la Pkitte* Lfne diversité d*opiirions 
régnait parmi euit 5^ eémuiè parmi lems àd^er^ 
aaîrek(« Ton» voulaient éfal^Kr ta France une 
forme d^sid»nln«^ratîon f daiM laquette les lo» fus« 
aeiit k réâoltas de ki volowte cfes ckôyénii, et dan^ 
laq^y^^châK^ ebè<rde fkmdle payât les charges 
publM^aes^ ett raison de ses biens ^ parvint aut 
digmtés ^ rûâsiem è^ ses talens^ et joutt d'nn^ 
liberté $ntifèi*e de consciéneié ^ et d'émetfre séà 
p^n0é^>de vite VOin ou pair é<irk; ik se divisaient 
aur .k distrifeiâtîon du ponV^lr exécutif. L^ miS 
$e pi^dûOiieaieHl eto- faveur de lia démocratie ;- Icé 

i5* 
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autres 9 frappés des perpétuelles dissensknis au 
sein des anciennes républiques de la Grèce et 
d'ItaKe^ cherchaient des expédiens capables d*em- 
pédler les représentans d'abuser , contre le peuple 
même , de leur pouvoir immense ;. ils croyaient 
trouver ce contrepoids dans l'autorité confiée aux 
monarques français par Tacte ccHistitutionneL Le 
parti ^démocratique était dirigé par des hommes 
d'un graAd mérite^ parmi lesquels on distinguait 
f^^rgniaud , Guadet , Kersaint , Gensowié , ha^ 
source , Rabaud .de Sainte Etienne , Condorcet. 
Quelques-uns lui donnaient la dénomination de 
faction d'hommes d'état^ou de girondistes; il u'é^ 
lait pas cependant composé exclusivement des 
députés de la Gironde. 

Ceux de ce parti furent assez long-temps les 
modérateurs de la convention par. la supériorité 
^e leurs talens. Ils rédigeaient les journaux les 
plus accrédités^ la Chronique, le Patriote , le 
Thermomètre y çt d'autres y oubUés aujourd'hui. 
Us dominaient dans plusieurs comités convention- 
pels : Çondorcet dans celui de la Cojoi^Ulutiojet, 
Gensonné et Brissot dans celui de Défen^Q ^éné^ 
raie. L^s finances se trouvaient dans les mains de 
Cambouj regardé par les girondistes, comme un 
des leurs, et qui passa dans }es rangs dt leurs 
ennemis. Us comptaient dans la municipaJité de 
Paris ^ur Pétition ; ce magistrat faisait les deux 
mains. Ceux d^entre eux , introduits daqs la sociâ,é^ 
mère,' se flattaient d'en maîtriser les délibérations; 
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ih obéissaient en même temps à rarrîère-pepséé 
de partager les fortunes immenses offertes par la 
révolution à ses propagateurs. Une nouvelle dis- 
tribution des places et des dignités découvrait une 
source presque intarissable dç richesses; un peu 
d'habileté leur offrait la perspective d'y puiser 
abondamment. A la place des ducs de Montmo- 
renci et de la Tremouille , deS comtes de Mont- 
bason et de Nerestang, on allait voir les ducs 
Cambacérès et Fonché, les comtes Grégoire et 
Montalivet. Ces secrètes intentions furent devi- 
nées par les Daunou^ les Syejres, les Danton^ 
les Bohespierre. Les Jacobins ne gaidèrent plus 
de mesures avec eux« Ceul des modérés qui 
8*étaient abstenus d'entrer dans la société-mère 
n'étaient pas fâchés de leur déconfiture. Attaqués 
à outrance par leurs ennemis acharnés, abandon- 
nés par de faibles amis dont ils s'étaient séparés 
en entrant aux Jacobins , ils furent écrasés le 
3 juin 1793 dans un de ces mouvemens populaires 
appelés par les deux sectes anarchiques leur tac-^ 
tique extraordiuaire. 

On détestait également aux Jacobins les deux 
fractions de modérés. Les frères et amis (i) appe- 
laient l'une les bavards de la JPlaine y l'autre y les 
crapauds du Marais; ils les confondaient même 
avec les défenseurs de l'ancien régime y parce qi:t'ils 



(i) Les Jacobins prenaient ce nom eiftre eux. 



uc partagalent p95 h iiaoïQ qiie Je nom de rot sem«- 
^lait ict&pÂF^r 9Ui J|ifioi^s« Les CordaliereiD elaient 
pas moïm royalist^Qs qu^ )(S« jNrotécfteûra dies 
anciennes îù$iUutiQns françaises; ik pooisaiënt 
]L.ouî$ XVI dans h préôpâee qù «a maavaiâe forw* 
fune Tentraïa^it ^ pour «nriebir ua autre de ae» 
dépouillas. Leur^ iitfci&tîôiis monarchiques se oou^ 
vraîent avec «dres^^r dç coulearft popuUin». Un 
petit nQinW^ d'hommes., oonduk» par une pro^ 
fond^ conplti^sdaoedu cœur humain, discernamii 
leqrs s^fti^Oes; i}s p'oiâieiU: seipltqner ouTerte^ 
jnev^Xf daw lacrainne de fiaaser eux-<nenMs pouv 
pQpp^Uesî da ciime imputé aux CordeBcrs ; leur 
\èt^ aur9U prohahlomeot rmilé sur un écba&ud , 
fpqrai^i^pt aiu {$Às^*Pfitîoos iuliir«s un nouvel 
^xQmple dw d^fig!er d'ewaeîgner au peiqple des. vé« 
iûte$ quil qe smraii appréeîer. 11 ess^iaît dans: la 
çoqvex^ÎQQ un sinième parit asaea pen eooiiu ^ 
|>n parleisai d9n$ U su^te« 

. {>aAS cetl^ di$p€)isitiûiides espnita^ la r^[mhlk|ue 
fut pi^çK^mae et la royaulé abolie eé Franeeaur 
la motion de CoUoty appuyée par Gwégoiro dans 
la première aéance de la eonveiiitiott. Cet acte fut 
publié ^QleiMP^Ueimaïad dans Parts le 23 sèptcmhre. 
Un faisceau d'arm^a ^ surmoaté du bonnet de la 
liberté y devint. le «^^an de Télat z trois partis de 
ra$$eJ93hlée se proinmcaient éa iavevir de cette me^ 

' sure. Ceux qui désiraient le rélablissemeùt des 
anciennes institutions fraîicalses et la fraction des 

t modéras attachée aax Snsftiliitioiii^ dé là consti-^ 
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tuaDt^5 attendaient 9 ^pour se déclarer, des cÎTcons^ 
tances favorables :' elles n'arrivèrent pas* 

A l'égard du parti dont'j ai parlé sous le nom dm 
parti du ventre y il n'adoptait aucune opinion poli^ 
tique. Une insouciante apathie formait son carac- 
tère. Cette disposition se fit surtout remarquer 
durant le procès du roi» Ces députés, craignatit 
perpétuellement de"(levenir victimes des Jacobins, 
obéissaieilt au seul sentiment de la terreur* Plu«^ 
sieurs cependant montaient à la tribune en quelques 
circonstances où l'étalage de leur éloquence les 
faisait remarquer sam les exposer au moindre dan^ 
ger : le plus grand nombre resta constamment 
snuet. Ces constitutionnels arrivaient les derniers 
aux séance», ils sortaient lés premiers , et restaicsnt 
cbez eux dans les momens de crise. Leur médiation 
aurait pu étouffer les dissensions sanglantes nées 
dans la convention. Uniquement occupés de leur 
tranquillité individuelle, les plus violentes coii«- 
vukions ne les ûrèrent jamsâs de leul* hsd)itue}le 
apathie. 

J'ai vu des observateurs traiter de simùlé^céfte 
inconcevable ataraxie. A les entendre > ces d^u«- 
tés , dansl l'espérance dé voir se renouveler les prch 
digés prêté» par les poètes à Cadmus, lequel , ayant 
6emé lea dents d'un serpent, en rit naître des 
hommes armés qui se massacrèrent mutuellement^ 
léidoins de l'acharnement avec lequel les députés 
de divers partis s'égorgeaient les uns les autres;, 
crurent le sepH*e du pouvoir sur le point de tomber 
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dana leurs mains. Diverses circonstances du mou^ 
yement populaire du i3 vendéniiaire an 4 9 5 oc^ 
tobré 1795, semblent 'autoriser cette assertion; 
ell^ n était pas probable en 1792. 

Les deuï fractions des modérés se réunissaicfnt 
dans la volonté de traiter le roi et sa famille d'une 
manière tolérable. Les deuï fractions jacobines , 
au contraire , se montraient également altérées du 
sang de ce prince; elles connaissaient l'influence 
des sociétés populaires sur Topinion publique. Ce- 
pendant leurs coryphées ne se dissimulaient pas 
Jâ commotion incalculable dont le meurtre du roi 
pouvait être accompagné. Les GordeKers et les 
Jacobins crurent' neutraliser cet inconvénient en 
mettant dans leur parti une masse d'approbateurs 
capables de plier toutes les volontés sous l'impul- 
sion de la puissance dirigeante. On l'eût -vaine- 
ment cherchée parmi les propriétaires; amis du bon 
ordre et du repos, la nouveauté d'un gouverne- 
ment ne leur présente aucun avantage : s'ils 
admettent cette nouveauté y ils veulent auparavant 
dft. circuler les chances. Les hommes sans propriété 
peift^ent gagner dans un changement ; ils sont tou- 
jours prêts à remuer : leur montrer le butin, 
c'est les conduire à la victoire. Les Jacobins 
.eurent recours à cette classe d'hommes : la fortune 
.publique fut abandonnée aux ^sans^culoties. 

Par une conduite absolument inconcevable, 
jdusieurs girondistes se réunirent aux désorganisa- 
teurs dans le projet de substituer le peuple sans- 
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culotte au peuple frauçaîs. Cet amalgame forma 
entre les uns et les autres des liaisons incohérentes i 
elles augmentèrent les contrariétés remarquées 
par les observateurs durant le procès du roi. Des 
hommes y distingués pa;* leurs lumières ^ ne pou- 
vaient méconnaître les bornes posées par les con-- 
venances sociales entre la liberté et la licence; 
L'égalité dans les sociétés politiques est de droit et 
non àe fait. L'autorité publique ne saurs^t reposer 
sans , les plus graves inconvéniens dans les mains 
de ^celui dont aucune fortune ne répond de la con- 
duite. Ces. vérités incontestables sont la sauve-^ 
garde des gouvernemens. Les girondistes espé- 
raient peut«etre y en armant les non-propriétaires^ 
d'augmenter l'énergie des propriétaires. Ils con- 
nurent leur erreur quand il n'était plus en leur 
pouvoir de la rectifier. 

Au milieu des hommes dans l'état de. société, 
le sans-culotte reste dans l'état de nature ; l'idée 
même du sans'culotisme y non moins vile que son 
expression , indique le dénuement physique > suite 
ordinaire. du dénuement moral. Le sans^^adotte 
est le pauvre d'âme appelé par Platon une béte 
féroce et puante. Le pauvre , occupé de travaux 
utiles 9 mérite la protection spéciale d'un bon gou- 
vernement ; le saiiS'Culotte est le plus dégradé des 
êtres humains. 

Une partie des .Jacobins , tirée de la classse la 
plus abjecto de la société, ne pouvant fournir des 
sujets d'une âme assez élevée pour remplir avec 



décence les en^Iois publics^ les fràrés et ùmà 
abaissèrent ks candies placei^ au niveau de oeut 
auxquels ils les destinaient» On voyait les adbninis^ 
' trateurs de la république affecter uo extérieur mal- 
popre, courûser la populace des faubourgs de 
Paris ^ tenir le langage des halles^ se faire témar^ 
quer par des manières repoussâmes auxquelles on 
donnait le nom dé civisme. Dénaturer le caractère 
national par la dégradation du costume et du lan-^ 
gage y fut la conception profondément perfide de 
ceux qui voulaient niveler la race {lumaine sur le 
plus bas de %e% degrés. Le ministre à% Fintérieur y 
RoUanid y avait préservé ses bureaux de cette hon- 
teuse contagion t les Jacobins prenaient leurs 
mesures pour se défaire de ce censeur incommode* 
On acknire la simplicité des mosun à' laquelle 
furent distingués les fondateurs de la république 
bataire. Mais comment ccmaparer cette vertueuse 
modération avec leà dehors sales et dégo&tans affec^ 
tés par les Jacobins eu rassemblant en secret des 
fortunes colossakt? Tiobe^j^iem^ avait déclaré dans 
la société»*iKière que le plM riclie français devait se 
contenter de trois mille firancs^ de revenu} Caniba* 
cérè^tenait le même kmgagpr II jouit ^ dit^on, au-^ 
jourd'hiû de €»nq cen€ mille livres de reutes. 
Les mêmes hommes parlaient de leur respect pour 
les propriétés 9 et les violaient indirectement par 
des décrets y directement par la force. On efira jait 
les propriétaires y les commerçans^ les manufactu- 
liiers; la tribune conventionnelle rétentisssût du 



reprocîie d'aocàpftrenieiit* On appelait accapâ*^ 
reur tout homme dispensé pdr sa 4brlime de virre 
d'un travail jounnalier. Los dent soiei^tés jacobineè 
et la muDÎcipalhé de Paris s'étaient f*éutiies pour 
fonder de coboeit l'empire du orime, de lai^lerretir 
et de la mort. Ces corporaHoos, s'âfpptiyam sur Ie$ 
assemblées populair^es et sur iioe fi)ide de prolé^ 
taires dont oa ^lîrigeaît la ooâduile > ëe Voyaient 
en meijBttrQ d'aoéaiAÎr ki pkipatt des fbrtunies eii 
France* Un patriotknie exagéré ftit le- voile "dont 
leurs agens se couvrirent. L'erreur nationale léut 
HDt lieu de é^rce. Des saonoeaut de eadavres^ 
comme des degré»^ les conduisirent ^H domina-^ 
tlon 9ar les débris fumans des ânctenoes instku- 
tiona reàversées* lift masse du peuple , suceessi-» 
Tement agitée, fltotlée, aveuglée , prit la niodera-' 
tion poor lâcheté^ la prudence pour artifice , l'hu-^ 
manité pour faiblesse, le délire pour patriotisme > 
le criiâe pour laveriu. 

X^U. Combien nesn^il pas^facSe <)e s'égarer en 
s'engageant dans des routes incomues? ^^t^r^aiMl 
se vamait d'avoir constitué le sam-^xitotijirtê&yâ^ avoir 
appelé au gouvernement de Pétat clefr tiommes fai« 
sant gk>irede levr dénuement > dkant, tivee l'atbé^ 
nien C^mi^èf^ )e suis comem de ma pauvreté;* 
att lîeuc de payer tiâ>ttt à la république, elle^nxe 
nourrît; je ne; crains pà» dé p^rdnei, ^t je peux 
acquérir, fini et^Miinant }a conduite dé plusieurs 
giroqdistes , on les eût regardés- comme rivaux d^ 
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Jacobins plutôt. que leurs. enoemis; on les eÀt 
soupçonnés d'avancer vers lé même but par des 
vues plus obliques ^ de rechercher la palme de la 
modération par désespoir d'obtenir celle de Téner- 
gie* Ils paraissaient prêcher le respect des fortunes 
particuhères en économes prévoyans^ ménagers 
de leurs propres domaines ^ disputant, sur les 
formes et non sur les moyens^ et se trouvant en 
plusieurs points , par volonté ou par. impuissance ^ 
d'accord sur les résultats avec les deux sections 



Cette marche détournée surprenait les observa* 
teurs. De tout coté on avfsrtissait les girondistes 
de se défier des/rérej et amis. « Ils vous ménagent, 
leur disait-on , parce qu'ils ont besoin de vous , 
ils vous égorgeront dans d'autres circonstances. >i 
Ces sinistres présages faisaient peu d'impression 
sur des hommes se croyant profondément versés 
dans les affaires , et capables de maîtriser les mou- 
vemens populaires les plus tumultueux* Cependant 
ils prenaient quelques mesures contre les coups de 
l'inconstante fortune. 

Pé^Aio/i ,• devenu membre de la convention , 
avait abandonné la place de maire de Paris. Un 
homme honnête, mais sansénei^ie , nommé Cham" 
bon, lui succéda. On l'accablait de dégoûts, dans 
la vue de l'engager à donner sa démission^ et de 
le remplacer par un jacpbin. Les procureurs de 
la ville. Manuel et BiUaud ^ venaient aussi d'être 
Bommés membres de la convention. Us eurent pour 
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successeurs Hébert e£ Chaumètte , Fun et Tautre 
jacobiiis. Les girotidistes,>oyam les^ire^ et anÙM 
maîtres de la capitale y imaginèrent de diminuer 
cette prépondérance , en appelant de tous les 
départemens des hommes pris parmi les proprié* 
taires. La garde de la convention devait leur être 
confiée. 

Pendant les préliminaires exigés par le déve- 
loppepient de cette mesure ^ plusieurs journaux 
discuiaîent cette question : « Le corps législatif 
d'une nation dmt-il être laksé à la garde d'une 
siïSLe immense dont les intérêts peuvent différer 
des intérêts généraux? » CSette questionétait toute 
décidée au tribunal des publicistes. Marat y dont 
}e sanguinaire j^Ounia} portait le nom de Publiciste 
Frainçais^ présentait le projet des ^porondistes comme 
une basse intrigue j|Dur armer lés Fraiiçais les uns 
contre les autres, wtmtony lé capucin Chabot y le 
curé Grégoire répétaient les pbrases de Marat 
dans la tribune conventionnelle: « On se défiei^ 
disaient-ils^ des. habitans. de Paris ; on se piiopose 
d'appeler environ trois mille hommes y et de les 
charger de la garde de la conventi^a ; mais y 
en supposant à oes trois mille hommes la force 
d'Hercule y pourrâient«ils se mesurer avec cent 
cinquante mille cpmbattans enfermés ' dans lès 
murs de Paris? Les girondistes cacbent donc d'au-* 
très desseitfs. Ils veulent fomenter des haines , al- 
lumer la guerre civile.'» 

Tous ks membres de Tggr Ration sociale doivent 



vQÎller » la sûi^eté des kidiviâus auxqoèk sont 
ôDoiiés des iméréts geoéraBit; c'est ix&e vérké in-* 
oGOÈestable» Une extrême dëltqât^sse est néces-^ 
saire dans Texerdoe de ce droit ^ quand jle qongré^ 
nittional réside dans une yîUesipapuleuse^ qu'une 
garde emojée par toutes les provio<îea serait 
hors deiat d'arrêter une insurrection populaire. 
Cependant cette garde ddparteiiqeâlâle aurait eu 
un objet dîntiUte auquel envie pensak pas) e'çtait 
d'cdairer les provinees sur la <x>tiâattedesmem'^ 
bres du corps législatif* Si oelJle garde e&l été ad^ 
xnkê ayant le sq aout^ elle èùt probayémetii: ar^ 
rété rinsurrection jaodûne ôt sauvé la vie dû roi. 
Les girondistes abandoian|ièirent>eë*pM}et } lear ^ 
blesse y dans cette ùùc^Ao^ y les^Hit'fiâiA en bbtié 
eux sarcasme» de tdn^ les; partît. Leurs dëmar- 
dbes prirent de^krs na eai||^ère ttrsatïe. Oé 
càracièra ae îiisonf ra én^ttelnMnt^ dài^am le pro^ 
ces du roi. Les JTacobîbs^encouriigeaîem àopprn 
jner les giraudistes ; ce fut k^ prenûére or%be 
de la caïaslropbe qui ka attendait. 
' Ces* div^ions dans k conveolioo réagissaiem sni^ 
les dcpartesMns eesun les arnalëes. tlome ^ i^iHvanl 
TobserTâtioci de Ma$U0s^&k y resserrait tes Keu^ 
de k discipËne militaire dansâtes ^ oqcs^ion^ où la 
république se trotwaki en danger ^ cette méthode 
était inconnueVaux désorgan»^teurs^ de la Fran<^e. 
Ba avaiettt cependant perpétuetkrment à la bouche 
les institutions romaines; pliïsteurs Jacobins osant 
aoéme s'ârroget les poi^ célèbres portés par les 
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^lefs de c peuple magnaDime^ s'appelaieût Fa^ ^ 
brice y' Cawfi y Cmcinnatus j Camille, Publicolai 
Prenant le 00m pour la dhose^ ils transformaieiit 
grotesqaenicQt les grands monùmens de Femplré 
roiuaiu es pointures dans Te giepre de Catôt. 

Au mitieu de ces -germes de isëdkîoD, lès sol*' 
dats français rràcmv^îent aux yeux dé l'Europe 
^lonnëe ces exploits à peme cToyabtes qtki signa-^ 
lèrent autreftns }es Spartiates ^ et }^ Romains: 
L'armée allemande s'était rassemblée auprès d^ 
CoBlentz. Oh ceiûiaîssait à Paris 5 avant le 10 
août y ces préparatifs liostiles* On était instruit de 
ht revue faîte par le roi de Prusse de îarmée com^ 
binée, cocnposée' de dnqiiante-niiille Prussiens y 
sous les onlres dû ^ue de Brun?wiek,, de trente 
«lille Autridiieûs- et de dix lùilie He$$obycom-^ 
maudeiaLpav le'f^inee de Hohenl^ôbe et le cqmte cW 
Glayrfiiit.' Uiie antre armée , oèmposféîe d'émigrés y 
formait Tingt^^sinq mille bcimmes , en y compre* 
nant qudquêsr^gimeBS levés par des petits princes 
d'AllémagKie. ËUe se divisait en trois corps : un déi , 
douze mille hommes suivait la grande armée;: les* 
deux ài:eire8 y de dornse- à treitë - miHe eombattanâ* 
commandés par le due de B^rbod , se troùvaient 
mi boid dii ilhm^ Les pMj^ de la cbstlition' 
a^aiem été mftl appréciés en France ; on les révo-^ 
quaitméme en- doute. Chacun parut sortir dun' 
profond assoupissement en apprenant la marche 
du roi de PrusseC Le cri de guerre jeté' dans 
Paris i port4' par la renommée sur des ailes de 
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feu", repentit au sommet des Alpes et des Pyi-é- 
pées. U préluda à des efforts prodigieux. 

La-Fœ^eUe , accusé par la voie publique d'avoir 
a^iré les ennemis sur les frontières, était chargé 
de les combattre, aidé par Lukner. Les Cordeliers 
avaient eu le secret de placer auprès de la F^vfette 
jplusieurs officiers généraux attadiés au duc d'Or- 
l<^ans; le plus célèbre parmi eux était Dumouriezy 
. regardé , , durant quelque mois , conune ' l'arbitre 
de la Framce. 

, Dumouriez a fait imprimer des mémoires , dans 
lesquels il prétend avoir été constamment attaché 
à Louis XVI et à la famille royale (r). Louvety 
un des députés proscrits par les Jacobins en lygî, 
Taccuse ,. dans une brochure publiée au mois de 
févriçr lygS, d'avoir embrassé d'abord le parti 
républicain ; les apparences trompèrèiit Louuet. 
Dumouriez ne fut ni .un franc royaliste , ni un 
franc républicain. Doué par la naturç d'un esprit 
incjuiet , son but était de fpiire du bruit : il n'était 
pas alor^ difficile d'y réussir. Attaché depuis long-- 
temps au duc d'Orléans, dçs intrigues multipliées 
le conduisirent au miiii$tèFe des relations étran- 
gères , et trois mois après à celui ;de la guerre. Se 
croyant alors dispensé de feii>d're, il se montra 
ouvertement Jacobin et bonnet i^uge^ c^est-à^dire 
ÇordeKer; car les Cordeliers inventèrent cette 



(i) Deux vol. iii«i2. À Paris | chez MichéU 



ceiffiiip4fâbopd rificulejeusurtçfuiieMe. Dumow- 
riez aâ8u*e.«nw«iD^àHM ses Mémoire» ,\|ue par 
fcasard, ot majgnt lui y Ja aoiffiire des buveurs d« 
«ang se twmv» «un sa t^; flonrwtupport^ le boa- 
net jouçe daoB sa poGhe, <)iuoii il vint i fesodét^ 
n»èrè ; aprë» sa iprometion ^u uioistére , il s'eâ 
•fii*i* «ouame les auires^ et abandonaa <i« costume 
arocfesautnesi «or lavertiisemem db maire Pé^ 
«W«n.^;qué cesigBâi aii&ré «jud-^à-propos éveillait 
les soupccuiis/ 4 . 

il Ûu» iu^er ics JàcauM»; en p^a)ce pap lairS 
actions et non par leurs paroles. Dumouriez se 
dëdarè, dttos «s Mêmoînw, k ^«Énpjottde 
iiouis XiVil ioi cpu, au inomentofa la bouvefl» 
de i'^ttàprisonoèiâent de «5 prince infortuné par- 
vint à il'a»«ée, réfuàa â^tMtlt aux ordres donné* 
par UBay^m 4:«ïig«r des-tVoupes »n nbavéaU 
setTueiii 4e fidâiiëau roi ; .ki, qui dénonça U 
*'<jr*s«*.drin»utteBiPe6nsiMioeo(i At ifo^ea/ én-i 
gageait l!awnéeà»«a«eBirl8f<«wstttutîoii s(»i«iioiii 
née parle roi; lui^ ^iobriBt«l««0fiiniàndemem.gét 
nérM, ^ i'éooajiiessedes'felthesdât* lesquelles il 
tosiruiaaft^les comités de l'assemblée l^slative déè 
entrepriàw de i# ^^««w.ett favéttr dès royalisiéiJ 
La ffi»y^te ^ut iio %0M envers 'Ife roi durrint la ré^ 
vokttioii.; 4>'le.réf«fs de Son. mieux, për s(«i âtt»» 
«binent MMèreà oë-pirtubé t 11 ifiit violifaié de oè% 
attacbeiméiitr . . ., 

Béimoûnéz était41 royaliâte , «n marchant- contré 

•J«sPfu^iei».a#mé»^n45|^Uf de Ldnis XYi?>tl 
Tome I. jg 
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ji'ëuit cependaùt pas républicain. Ce fait !ut prouvé 
l'aniiée suivante; il combattit en faveur des Corde- 
liersy dont les efforts concouraient , avec ceux des 
Jacobins , à renverser Loub XVI de son trône. Il 
ne fit aucun mouvement en faveur du roi pendant 
rinstfuction de son procès. Ce n'était pas faute 
de forces y puisqu'au mois de mars suivant, au 
moment où les orléanistes se croyaient sur le point 
de tripmpher y il proposait à son armée de marcher 
sur Paris , sous prétexte de rétablir le bon ordre , 
maiâ en effet pour assurer le HMiccès des Corde- 
Jiers. , .. . 

' La perte de Dumounez fut l'effet moral du choc 
etttre les deux factions jacobines y dont il^avait cru 
se rendre le modénateur^ Placé entre. l'enclttHie et 
le marteau, il fut bro^é, et devait s'attendre à 
l'être. Succédant à la Fajreue y pouvait*«il mécon- 
naître le dang^ 4^ sa position.? ne mardbait-il pas 
sur le cratère d'uA volom-? -La gouffi*e dans lequel 
i}. avait précipité son. prédécesseur n'ouvrait^ii pas 
» gueule béante. poi(r îl'etigloutir.? ; . ' 
, Avant Iq lo aoiit,<le cbrps légjislatifmupçon- 
Xkâii la Fayette dé if^ori^opleà royalistes:; 4a frcm- 
tière était dégavnie^X^a position dfts armées fran- 
çîiises pi8rmettait*4ui^ -AUemwdside pénétrer sans 
obs|:afiles .au jcœut* d^.la Franqe. Ttogus rcommis-- 
paires de Fas^mhl^^ fWep^ envoyés dans le dépar- 
tement des Ardennfss. La Fayette le^rfit arrêter à 
Sedw. I^^ bandeau de.Terreùr tpiïiiba de tous les 
yeu^; les, preuveâi.duiDQ^aliamé de la Fofrette se 
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multipliaient. Il avait séparé son armée en un grand 
nombre de corps presque sans communication les 
uns avec les autres j c'était le moyen de se rendre 
plus aisément l'arbitre de la volonté des soldats 
Ses eflforts en faveur de Louis XVI n'eurent aucun 
succès. Toutes les divisions désapprouvaient la 
violence exercée envers les commissaires du corps 
législatif. Le bruit se répandit que Dumouriez ve- 
nait d'être nommé général de l'armée du Nord. 
Tousles projets, touteslesespérancesde la Fayette 
s'évanouirent en même temps. Un décret d'accu- 
sation venait d'être rendu contre lui; le découra- 
gement s'empara de son âme. Suivi d'un petit 
nombre de compagnons, il abandonne son armée 
pendant la nuit du 19 au ao août,; et prend là 
fuite, en traversant les bois dcBouillon. 

Depuis le voyage de Varennes, h. Fayette; 
attaché étroitement à la cour, employait les re*l 
sources de son esprit à relever le parti monar- 
chique. Louis XVI, touché de ses efforts, lui 
avait donné sa confiance-Ge général, venu à Paris 
après le 20 juin, appuyait les constitBtionnels de 
tout son pouvMr j il avait proposé plusieurs plans 
pour l'évasion de la famille royale; il né négligeait 
rien pour entretenir 1 armée .dans l'esprit constitu- 
tionnel, et. Sans les dénonciations de Dumouriez 
peut-être fut-il ,venu à bout de sauver le roi et de 
lui r^idre sa coonmne. . Malgré ces services il fut 
mal reçu par François Ilei par Frédéric Guillaume, 
Ces monarques virent en lui un anjet foUement 
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présomptueux^ coupable^ pour remplir des vue? 
particulières 9 d'avoir inspiré i son souverain tme 
série de démarches funestes; Enfermé dans le 
cbâteàu de Mi^dèbourg j il eut le temps de r^é- 
obir mûremeiiit sur la mai'dbie des révolutions, la 
pôlitiqù^des rois y et les jeux craèls 'de )a 'fortune. 
. Depuis^ défection de la Fayette , l'année 
firançaiiie du Nord était connnaittlée ipar les géné- 
raux DwfAouriez, Kelle/humny de Biron, de Char^ 
très y àujoùrd'lmi duc d'Orléans y de BeuniofisdUe , 
de f^alerue, de CusMnes et de Dilhn* 

XIV . LeaPrùssiens/entrés efa Francele i9'aoùt9; 
s'étantemparé9dè.Ldn^i,niarclièreDt«ar Verdun. 
Cette plaœ ne pouvait faire une laogueri&istance. 
L'armée française, dans laquelle la fuite de la 
F^pjreue 'avait laissé quelque confusion^, se rassem- 
blail rapidement. Les BrussieiB la découvi*irent 
le ao septeml>re; elle campait sur une éminence, 
auprès de Valmi ,^ dèdx lieues avant les bois de 
Sainte-^enehduld. Lerôi dePmsse et le duc de 
Brunbwiek résolurent de lui livrer bataille; les 
Prussiens nomrchaieivt eo cdomâes-^eirréesavec cette 
précision de tactique ense%née par le grand Fré- 
déric. Ces coloantfs^ifixreat rbmpuesipar une ar- 
tillerie redoutable; le comte de C'/o^/^^r^ arriva i\ 
la 'fin de. l'action y et 'couvrit la retraite du roi de 
Pri;iâse. Dùmouriez j rètrandié sur les baulieurs de 
Ham ou dé la Luue y occupait une position excel-. 
l^x^te. QuÎQ^e mille hoihmesi:oommandés.par£e/- 
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iermamiy s'étalent réunis à son armée la yeiUede la 
bataille de Valmi. D'autres troupes arrivaient. Le 
marquis de Custines préparait une diversion au bord 
du Rhin* Le roi de Prusse ^vait négligé plusieurs 
précautions indispensables; il n'avait aucune 
grosse artillerie à opposer à celle des Français; les 
subsistances parvenaient difficilement dans son 
caiiip. Des pluies continuelles avaient rompu les 
chemins. Une maladie épidémique très-meurtrière 
^e déclarait dans son armée ; elle pouvait être 
4sntourée^ affamée, réduite à mettre bas les armes. 
Cependant cette armée j.etait Tépauvante dans 
Paris; on travaillait à fortifier cette yUle> comme 
^i une place 9 dont la circonférepce embrasse sept 
Jieaes^ pouvait être autrement défendue que par 
nue i^rçiée supérieure. Ces apprêts , dirigés par 
la peur y étaient inutiles. Le roi de Prusse songeait 
à évacuer le territoire f)(*ançais^ Les uns attribuaient 
jcette retraite à la dissepterie dont l'armée prus*.- 
sienne était attaquée; les autres y Jtux savantes mar 
Bceuvr^ de Pw^ur^ez» Le tempi^ dévoile à la 
longue les secrets* les plus cachés d/e la politique; 
il nous a instruit que Louis^ XYI > du fond de sa 
prison^ fijit une des priiicipale^ e^u^es dje cet évèr 
nem^it iyaatteodu. ^e tie^s de Manuel ^ que, de 
concert avec P.ét/jàQn et Kersainty il détermina ie 
rQÎ à prier \0 roi 4e Prusse de retirer ses troupe^ 
de France^ Ces troi^ hommes firent entendre aij^ 
monarque prisonnier , qu'à cette démarche étsôent 
attachées son existei^Ce et celle de s^ f^onille. 
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/ Dans la suite, la conventîoD, ayant pronoDcé 
contre Louis XVI un arrêt de mort , ce prince dit à 
plusieurs personnes : « Péthion^ Manuel et Kersaint 
n*ont assurément pas voté ma condamnation, n II 
se trompait à l'égard de Péthion ; mais Mattuel et 
Kersaint comljattirent de tout leur pouvoir le pro- 
jet de livrer le roi aux bourreaux. Leurs efforts 
n'ayant pas eu de succès , ils donnèrent leur dé- 
mission. Tous deux périrent sur un échafaiid, 
honorables victimes de leur fidélité à remplir une 
parole d'honneur. L'histoire doit célébrer leur 
dévouement héroïque* Manuel ^ partageant le sort 
de Kersaint , serait associé y par la postérité , au 
souvenir glorieux mérité par son collègue, si le 
sang . dont il s'était souillé le 2 septembre 1 792 y 
n'écartait le triomphe que devait lui assurer la ma- 
gnanimité de sa mort. 

Dans le temps où les Autrichiens menacèrent 
dans la suite la Picardie , les Jacobins renouvelè- 
rent auprès de la reine les démarches employées 
avec succès par Kersaint auprès du roi. L'ex- 
périence devait prémunir cette princesse contre 
toute sollicitation de cette nature. On lui promet- 
tait sa liberté et celle de ses enfans à oe prix. 
Quelle épreuve pour la tendresse maternelle ! Le 
sort de Louis XVI bannissait le doux esppir de 
l'âme de Marie-Antoinette , et ne lui pernaettaît 
pas de tromper ses mortels ennuis. La publicité 
de cette anecdote m'a déterminé d'en faire mention; 
je n'ai pas été à portée d'en vérifier l'authenticité. 
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* Verdun etLpngwl ayant été évacaés par rarmée 
prussienne > elle entra dans le Luxembourg. Sa 
marche fut continuëe sur Coblentz et Colbgx^ où 
5e trouvaient ses magasins. L'armée française s'était 
séparée. Cùstines marchait sur Mayence ; KMer-^ 
mann suivait les mouvemens des Prassiens et des 
Autrichiens sur la Mozelle. Dumouriez, Faïence, 
et J?eurnani^ï7/e commandaient les troupes destinées 
a la conquête de la Belgique. 

XV. Un cri général s'élevait contre Dumouriez, 
accusé d'ineptie ou de trahison. Une prompte des^ 
titution. aurait prévenu les maux incalculables^ 
dont peut-être dès-lors il combinait les chances. Le 
parti orléaniste prenait chaudement sa. défense. Il 
était aisé de donner lé chaÈnge à l'oj^inion publiqjie. 
L'armée de Dumouriez devenait chaque jour plus, 
formidable; elle pouvait rendre la retraite des 
Prussiens, impossible, Oa op{)Osait à cette consi-' 
dératioiï cet adage militaire de faire un pont d'or, 
devant l'ennemi qui fuit. On ajoutait une autre ob- 
servation. Z>i£pnounez9 avant de commander l'armée 
du Nord ,Tetranché au camp de M aulde , couvrait 
Lille et Coodé. Obligé d'abandonner cette! posi-* 
tion^ en se portant en Champagne , les ennepiis 
s'en emparèrent ; ils marchèrent sur Lille y dont 
la garnison était peu nombreuse. L'évacuation de 
la Champagne par les Prussiens les fof ça d'ab^û-- 
donner ce siège. Un corps d'émigi'és avait tenté 
de s'emparer de Thionville ; la retraite du foi 4^ 
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Prusse les força d'abgàdooDer ttue éoCMprisa II 
était donc aTSuHagem de favorÎMr céit^ Mlvaitd àef 
toi de Prutôe; mais il ïebit éiÂ davnftage de le 
&irê prisoDiiier de guerre. 

• Quaraoïe mille Fran^aôs s'assemUfenëàt en Aï^' 
9ace. Une partie db ces-iroupes^ sdua les oidras^ 
du duc de Bïnm, gardait le dépavtemem du H4u^ 
Rhin et la principauté de Porentrui, rémm à la 
France $ou5 le non> d^ Z^épartement d^ iUbiic-^ 
Terrible; l'autre partie, commandée par Custines, 
occupait dès rètranehemena au bord de la Labier, 
Quatre milfo AflemandB, ciimpés aupfilaidk Spire^ 
gàrdaiem des magasina iasset eomidéraUea^ Cm^ 
H'nef.^ proposait de aHfprendre ces magiatios ^ et 
de «e rendre mattre dea^bbr&da Rbin^ Ob enleva 
iSpîrié et léa ni^aiina; les Allemands^ tbrcéa à 
mettre bas l$a armes^ fuheot «Bf¥»yà i»n France. 
Gûstines s'empara, presk{»e sans n^sistance, de 
Wormsi d t)ppenhem> de Mayenee<. 0» prétendit, 
dans la spké, qu'ien se portàM sur Ciobleniix it «ùt 
coupé la retraite au^ Prussiens, et fini htg^mrtie; 
L^armée prusôenne , ibriede cinquante m31e liom« 
:riaes, emr^jant en Champitgiié', en avait lais^<douKè 
mîHe daiis cette provmœ; Le rester Kbitîfié par «m 
corps iofombreult d' Aiitri^lnctts et de Ifâsaott^ mch 
dàit une eqti^eprise smr Geblentz et sur la forte-» 
i^essë d'Ebt^nbreîsteitt ihipc^sîbt^ & iWmée fban^ 
çsHSè > aflàiblié p<fr les 'gai^Ssons, de Spir^, dé 
Wdrhib ^t dé Mayence* Ct#m>ieî, j^aaaaut Je Rhin | 
filtre d£^ Francforts . : ^ 
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^ustmes offrait le modèle des yertus ^oerriéfés* 
VWàoX Gomnoe les scddat»' el aa milieu d'eux ^ il 
ed possédait la txxifiasee. Ou lui reprochait des - 
fÂufaroDuadea; elles pouvaient temr aux circon^ 
t«iuces. On ne nieoak pat les soldats frauçais è la ' 
manière allemandew II fallait perpëtueUemeut les 
ocMwulter. Cette conduite pouvais nuire au secret 
des ùjpàtttîoDë ;^ elfe inspirait w3X troupes cette 
noble fierté y ce eourage>imlotuptable dont les effets 
furent étoanana. Chaqfne soldat^ ayant approuve 
une e^éditîon , se fkisait un ^oSnt d'ikmneur d'en 
dtourer la téusMe. Les succès de Custines favori- 
sèreoi ceux de Dumàtariei^ d&ns la Be}giî[|ue. Si les 
suites de ses opéraûom ne répondit^nt* pa^ à leur 
I^nllant début y il serait injuste d'en àceuser le gé^ 
nérbi > sûitoui en fb&ant réflexion cpie h tr^is(m 
de DtohBmiez chaugeïi etitièreiiient'làF faicé de ht 
gueire sur la frontière d«k Nôrè. 

CktAitttRs périt sur Un édïafiiady quand la for-*» 
tuoe êassa da le fayorker* OéMtmy>9\'^tMy ^x^mme; 
lur^ dHuL bouleversement y don» il fautle^ompler 
parmi les plus ardeÀs provocateur^^ dibâît^ allant 
à hk ÉdOFt : ({ La f^évdlutitnci de Eranè^ c^ssemM^ à- 
Satunke; ellle dévore ses -enlbus^ >rAlktsi0yi vraie 
et profonde à r«cbaMemeut'iikQo»eei4ble de» di- 
verséis )S»ctiobs. Chacune pôu^fâire mardier^ d'après 
fics VUM9 la lâa^mei^vdttdoBnrârei'sfteriGait tout 
ce quiiui «miisaii; * 

Ainsi les triuttmrs Ocêo^^, Antùine ^i Lè^-^ 
pide. 0t[ agir^m eti immolaift^ à Icjih* ^iûd^lé des mîtr 
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hers d'individus distingues par leur crédit'' oa 
leurs richesses. Chaque triumVir comprenait^ dans 
^ sou rôle de proscription , ses ennemis et ceux de 
ses parûsaus. Us poussèrent la scélératesse jusqu'à 
s'aibândouner réciproquement la vie de leurs pa- 
rens et de leurs amis. On plaça sur la liste fatale 
Thoranius , tuteur ^Octave ; Lépide sacrifia son 
frère à ses deux collègues^ et celui-ci consentit au 
meurtre de Cicéron, quoique cet orateur l'eût sou- 
tenu de tout son crédit contre Antoine mane» 

Custine^ avait fait ses premières armes sous le 
duc de Biron-^GorOaut. L'un et l'autre terminèrent 
leur vie de la même manière, après avoir com- 
battu ^n f^iveur de la révoliïlion par des vues diffé- 
rentes. Députés de la noblesse à la constituante, 
îlsi abandonnèrent des premiers les distinctions atta« 
çhées à leur naissance. Custines, dévoré d'ambi- 
tion, ayant trouvé des ennemis auprès du roi , crut 
parvenir, à une grande fortune en favorisant les 
populaires ; Biron était conduit par deux passions^ 
par la ba^iùe «t par la reconnaissance. Personne 
n'ignore le sort du maréchal de Biron, auquel 
Henri IV avait des obligatioijs essentielles, et qui 
fut décapité; Sa Cunille, rainée par les suites de 
ce proéès criminel^ kngoiss^t dans l'obscurité. Le 
duc d'Orléans^ régent de France, lui rendit son 
antique lustre. Lés J^iVbii s'attachèrent à la maison 
d'Orléans. Biron et Dumouriez étaient orléanistes. 
Custine^Sj.axx contraire, tenait le parti des Jacobins. 
DumouHèz ajml pria la fuite Vannée suivante, les 
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Jacobins lui substituèreni Custines. Les Cordelîers, 
n'ayant su conserver Dumouriez, le vengèrent eu 
livrant aux bourreaux son successeur. Ainsi deux 
bordes de cannibales se préparaient à se livrer des 
combats perpétuels dans le sein même de la con-» 
vention. 

Les Français^ victorieux partout où leurs armes 
s^étaient portées, se croyaient invincibles. Custines 
poussait ses conquêtes en Allemagne ; Dumoimezy 
Beumonuille et ^a/eiice pénétraient dans la Bel- 
gique ; Servan assemblait une armée dans les Pyré- 
nées ; u^hselrhe, soutenu par une escadre de neuf 
vaisseaux dé ligne, commandés par l'amiral Tmguet, 
entrait dans le comté de Nice. La ville de ]\^ar- 
seîlle avait fourni six miUe guerriers, des vaisseaux 
de transport et un million en numéraire pour 
cette expédition .* elle couvrit de gloire les officier» 
et les soldats qui en partagèrent rbonneùr.' 

Quand du sommet des Alpesxiescend un impé^ 
tueux orage , ou voit, en sa ppésenoe.5 la pôussiesTe 
s'élever du fond des vallée» et'sèdispfirser dàm les 
airs y ainsi disparurent les troupes pvémontai^es à 
l'arrivée des Français.. Nice,. Montalban ,. Ville- 
franche soutinrent à peine les premiers* assauts. 
Le oomte i2eil/ont«jr^ou's'emparait,.danslemêm& 
témj^s , de lar Savoie. Les drapeaux français flôt-« 
taient sur les sommités des Alpes et sur Jes rivesf 
du lac Lérban. Jffontesquiou fui soumis à l'ana- 
thème lancé par les désôrganisateurs contre tous 
les individus convaincus de ne pas courber leuls 
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l^te sous leur joug d airain. Sa qualité de gentil-^, 
kofume offrait un prétexte de calomnier se3 intere 
tions« Ses talens^ ses services étaient une faible 
yecommandation auprè» dune daase d'bonuneà 
réunis, dans le but d'anéantir tous les dons de la 
fortune et du génie. Montesquiou , poursuivi à QMf 
trance par les Jacx^ns^ fut conti*aint ^ pour échap- 
per à la fiitale guillotine , d'abandonner, d'umpa» 
iurtif, son armée et de se râugier hors de France. 
• Dans le temps où les Français pénétraient dans 
la Savoie et le comté de Nice, les neiges couvrant 
les Pyrénées garantissaient également la Frapce et 
l'Espagne d'une invasion; les Français entraient 
dans la Belgique avec une armée redoutable ; les 
gardes nationaux la composaient jpresque entière** 
ment; Tenthousiasme suppléait, jpatmi eux^ an 
di^kit d'^i^rieace ; ib trainaîent, à leur suke, 
une superbe artillerie f la grande supériorité de leuD 
nombre les œdtMt en état d'attaquer^ avesr avan- 
tâge> les divers corps 4e l'arn^ autrichienne .com-^ 
man<lée par Je prînoede Saxe^.CohàHrg. Ce gé- 
néral, iabandonn«n:auk.Françaisk Flandre, mari-* 
time , s'iécait riétranché au v31a^ dé Jémmapes ^ 
dans cette position, 'sur la crè(» d'«ùie= mcmtagne 
fi)rtifiée par trois rangs de redoutes gaRuia d'artil- 
lerie, il se proposait d'attendre dea secours d'Air» 
k»nagne. 

' Il fut atbaqué le 6 oovenibre, à ^ept heures du 
xjaattn. La droite dei'armée firan£âise:éta«taux curdres 
^s^énéranns de pampîerre et deiBeumairnihi Le 
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duc de Chartres commandait k centre; Ja gauche 
était menée par le général d'HannUe* La droite 
des Autrichiens, appuyée sur Jemmapes, formait 
une équerre avec le front de leur conps de bataiUe; 
leur gauche s'adossait à la chaussée de Valent 
eîennes. L'arùiée. française remportait^ par la 
force y sur cefle -du prince de Sojce^Cobourg ; la 
position des batteries autrichiennes, tirant de haut 
en bas, leur donnait beaucoup d'avantage. La cet^ 
lionnade durait depuis trois heures ^ sans aucun 
succès de part et d'autre. Beunmimllc fit avertir 
Dumouriez que le veeu général des troupes était 
d'attaquer les Autrichiens a la baïonnette. Cett# 
évolution fut ordonnée à midi. Toute l'infanterie ^ 
formée en colonnes par bataillon, jse porte avec 
rapidité sur les retranchemens. 

Pendadt cette marche au pas de charge , les 
Français faisaient retentir les airs d'une chans(Mi 
guerrière*, connue sous le nom de YlfymBe des 
Marseillais. Ainsi nos. aieux, courant sur leurs 
ennemis, chantaient la chanson de Roland. La 
première ligne des redoutes fut enaportée en moins 
de demi'^heure. Les obstacles augmentaient. Le 
canon des secondes redoutes, chargé à mitraille^ 
faisait un mvage af&eux parmi les bataillons frai>«- 
eais, forcés, par l'escarpement du terrain^ à ma* 
Boeuvrer d'une manière irr^uKère. On était maître 
de Jemmapes à: deux heures. Le duc de Chartres 
»vait emporté les secondes redoutés.. Il fallut livrer 
un troisième combat sur la crête detla moiitagne; 
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,Uoe des plus hnUantes armiees^de l'Europe foyait 
de^aot de« itoape»^ levées et disciplÎDées à la 
hâte. L'archiduchesse Marie , gouveruMite des 
Pays-Bas 9 est le duc de Smae^I^schenj. son lépouii, 
soncùent de Bruxelles avec beaucoup de prpxnp 
iitude et de désordre. 

Jajeoaâs gouirencteHieat n'éprouva d'une manière 
plus j6S<dieiiae les ocuiséquences d'utie mjuste ri- 
gueur ieuTèrs un peuple; La plupckrt des 4?aM(»is 
praiaimit iesarnies^ prêts à aider les Frapçais à 
dbaBser les Afitrkbiens au^déU du Rhin. Un os- 
prit d'insupoection se irépandait\daDS une psirtie 
de l'Europe. Je parlerai daos' la s^ite <dés iefibrts 
infructueux 9 faks par les Poloiuiis, pour établir 
dbez eux inné Iconstitutâon nouvelk. Le pays dé 
Liège , soulevé contre son prioce^véque , Técla- 
mait la protection de la France. Les Bataves^ 
^tonnés et non raincns à l'époque où (l'influence 
du roi de !Bnusse investit le stathouder Guîl-^ 
laume V d'un pouvoir au<|uel on n'était pas ac- 
<;outunie dans Amsterdam , atteùdaient l'instant 
de renverser Toenvre des Prussiens. L'ésprit dé 
révolution se répandait même en Augletérre-; un 
club de Lcmdres prenait la quaKficatiou àe duL 
delarévolutiof)^ et correspondait avec un club an- 
glais établi à Paris. L'apprebension d'un soulève* 
meiit dans les trois royaumes etrtra 'probable-' 
ment pour ^beaucoup dans }es ^eâbrts faits par U 
cour >de Londres y pour {)]png|el! la 'Franoe dans 
une . désastreuse auariliib; çfle caicakrit ^ue la 
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possibilité d'un semblable résult<it ^ faisant uqô 
impression profonde sur l'âme des propagateurs , 
d'uu changement dans la . constitution anglaise , 
ils abandonneraient des projets capables d'amener 
des bouleyersemens dans les fortunes , et suppor- 
teraient un moindre mal, crainte d'un pire. 

Les principaux agens du procès de Louis XVI 
furent les orléanistes y protégés par le cabinet de 
Saint-James. Dumouriez y sous lequel le fils aîné 
du duc d'Orléans servait en qualité de lieutenant- 
général , Toyait dans la mort du roi la perspective 
d'une brillante carrière; il fut trompé par les 
évènemens. 

Coblentz avait vu l'armée prussienne entrer 
dans ses murs le 28 octobre. Custines, r^ardant 
cette armée ôomme trop heureuse d'être parvenue 
au bord du Rhin y prenait peu de précautions 
contre ses entreprises; il apprit avec surprise 
qu'eUe se répandait à la droite du fleuve, s'ap- 
prochant de la Labn y dans le temps où les Au- 
trichiens se retiraient au-delà de la Meuse. Ce 
mouvement était la suite d'un nouvel arrangement 
entre les aJurs de Pétersbourg , de Vienne et de 
Berlin. Les deux premières, sous prétexte de ré- 
tablir la tranquillité en Pologne , envahissaient ce 
royaume ; elles offraient au roi de Prusse une 
partie de cette riche dépouille y en indemnité des 
dépenses faites par lui au bord du Rhin. Les con- 
séquences de cette' convention furent le déchire- 
ment total de la Pologne ; elles se développèrent 
Tom€ jT 17 
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d^qs U i^aît(?« U ^ffit ^ajourd'buî do 1^ io^ 

(^ù5i4>ie5 «^ntU trop tard combien îl eiU €i« 
^y^^^igeui: 4^ sfi po^lp^ apm b prî»e de 
Mdye|[U:§ , §iW h forlieresw d'Ehf eobréistetn ci 
sur Co];)]jçiit9 9 «a li^u dé ^rprendre Fraocferu 
JLia CQQiméte de CoU^ntz 9vrdi| livré éw Fean- 
çai§ ]ç$ 9ppiroYÎ;iiQ]!^ei¥ieqs cfea PruaaWo^ et forcé 
l^ roi de Pri^ç k m retirer ett We»tph»fe; fe« 
Autrli?ï^i^ft& p'awaieot osé passer ï^hJver à la 
gaqche du Rhip; Içjs Frapç^ii> mAUreâ^dii oQurç 
fiq cf flei^ye dep^ lai Suisi^e , ^ mtwmt lro«Yé$ 
en mesure de forcer les Hollandais à s^'^JKkr «ve^ 
çux. JL.^ fqrter^s^e de tiUîxembqurg , oe poi^yant 
ifeçe^oir al:^^^seco.ur$, aurait ouvi^r^ 36» ponés 
aprè», ;|.yoir qqçisoTUPfté ^Si pro¥i«k)«i9« Ce gpoéral 
çr^Àgi^f^t Iqs Feproçlie^ de pVQir pes Qccvpiê G^ 
blenl^;. H pçU Tinjuj^e parti de rejeter ce» tort s^ur 
un î^uire guterrier. C^ fol Iq §ujet d'uo/^ pfeii^t^ 
porié^ d^ar>t la CQav««tÎQiî tiatjÎQîial^) çpej^e le 
gépér^i ^^Uçpnmjit;^ i\ J'î^cquwt djift^érkie ou 
de tjrahisç^j, pçiw çkVQir p«p déVuk IVwé? 
prussieppe m hovA de U JVf^selle^ 4^<?/ipmHVî/i, 

auquel- f)immmii ay^it biss^ u^et îlFPiéçr lrè«-^ 
iaihlçi r^g^daij^ cQjpjsii^i^jii^çhQl^^qRttiiife .4^ i^ot 
liqne. sp^ Biaïaicpuivr^es,^ amW l^quoJlfïs. il ^jPf mpor 
toifi» ?w? g^ftéça»? ÇVils^P^Î il. p^pppdiii à. Çumms 
IVYW 8l^e^^* Çq^; récrimjr^tirtn^ $-ét4]>lJr««t cjfttr^ 
le^deuî giîoérawR ;jfe bie» du 9«ryice eO'. $çMiiifirrail« 
^S;;e#ç/w^*/^f^t olii^rg^ fl» coç»RBiaBdeweat de: 1'^** 
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méé ésïSmroSkifion \m doiiiifl-)(ibur luifcc^cur 

^AarcUaienfi térsIFraocforu ^ Cà^jûù'^msn^ÙAVtisd 
]ï)«âMti»<âe'lai^eriieiio«; partie (ièlWiié^^ é^ttil 
Blaiidédpir j«'4ttè^<A?^Bmxr<îG€:etltt iiiàismiék ib 
foitwsythnsBankÀ.'câuî^ci^ia «èndel mlp^iMlà^S 

|)Feiftdnl pài deluî y oac^iaiitsoa elAfaiprair)séttéi7<.é 
d«Boisld}àn)bèk d6smt0ré8y> pliO|»)sâ^d^ mHi^ 
hom* l» otAcmtâmi^klm què!pritoëde»pu't]traVâi« 
servi(aqi»ka)bidiisftôll?as^ dit[Jbifid 'â^^Km«és 1^ 
trottfbsjfranèdîseRde Fdi-âmAir^'^fiiftm^li *^ '-^ 
JUmljGobilsiia dr rœ^éfi^Aîb Ài tfsl^ttrj^; # 

B^urmnmlisisataqbia i^9 Auirléàmsd^ tthd po^ 
sîiion encore plus difficile' arifiH»l:erA{'û^ n^Mt ^i^ 
œUd lb/JeBnBa{)esLl}Les<Ff«argnis «tiblliplièrënt 
«a taifrdesrpiomligieffde'ialeuf^ilsifQPeâi {^otatmiàtit 
de cëdeff^ilRpiifl^Bbiw réam» à» ]« nàtord^ ^ KâK';^ 
ftt d'aikwi^eri(lciite.d'fni»nû» lies fièk^'éffrcMM^ 
iréès pcn^VJMiaorimkife; dk«s> cdiié 0QCir«idn")^^jgG(f^ 
oèreflft d'aifeir.cpneriHira deï. eâlftcft^ 

irsvDMsiiiiavafc dtédlj^é^ fMSir) cefae^amittei L^u^>{»^)U 
xiAà cqa^hdeeatii^ h^ Momilto y i^ pmmé&h'^y^ 
Ck>U«iltt ^ IkvbahrftisteiH» w ikilicwbâ^ 
paieovia coinmtibieailion en^ ïktfkoârit^i y iLatCre ^ 
dé hr ijBélgiipièiy éÔ^ymtktei^y ifâakre dé ^it^e^'^ 
de Won^sy Idoi Mjg'^Bç^^t do-îïVgnefof tl» • i 

»7* 
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XVIL Lesi lyuasieiis reprirent FrmSroiti le ù 
^éceiAbtè. Ce ;nfétait pa» une' gtaode perte* poitf 
)s^ firabce ; îl eût été aTamâgeux de boMer lès e& 
fom^ ^uYarinééik renyo^er les çpobims' au-delà 
4\^ JUfewHiDes mcmlagnesiieJhrétîqueb aa;b6éd de 
IlOcëmniy ;les( ffèmîèrés de FniBc^' éiaiëut couf- 
vêlâtes par deuxièent oincpicinte raitte^coaibattaii^ 
4iti^s en qiiiàAire armées principales. Cnsitues et 
JRei(;^o9iv7fe cofluqi^ndaîentauborddu Rhin* Les 
autriçs; foorpa > sous ;lé nom d^'avi^ée du » centre > 
d'^rngué^ (du 3Nopd ;et d'araxaée dèsdbidendes ^^'obéis- 
saient k ^P^mouiiéz'y «Gcsifoit^es semblaient devoir 
i|i^oiwf^(p0u de dftfflcukjs àreinroyer àiajdrokeda 
Kj^i^: cipiifiton; qits^irihrHrii]^ . nnUe^ lAiitrioliiens on 
I^t^ieps.LfeTC^^utioBii.âe. cette i^^ aurait 

fi>rf6 l^bHoUandais à nbmpre l^ira Itàiis^ms avec 
la PiliA^aff et r Angleterre. i rî 

3 . :!I!Oltt]^s; • Ifis di^posîtioBS. !du traité de ^Pilnit» 
Q'tç^içaâ . paa xtonimes en France \em ijga. Les 
çcfi^i db .li^foiBdreSvlec'idê^i^tembbui^tgaM^ 
w^ neutralité ad mbinar :apparéncê;MA6S ' Hn^ses^ 
dfi^^t ffôxirnir afaoa^jeditioAtdes^'.isfttfatides^^ des 
iiaisseiftii^.cd^J^afi/^efc.iuneiarQiée;' 9ni'éele savait 
pa^i à fm»yfét p^iH^trs êétée dîi^asîâonifiàft'^Ile 
1k $ait9:4it nMnirftrehde')LiOi^is XîVL Jj^es Rbsses. 
aiç|4é^i|»èreM afrv^rtSèmeài le'& février: 179S. On 
prQ|K>s«itÀ Paris dioégocieriavéoleé Etats^éné^ 
r^K^'he lord Jlukiand , ambassadeur britafanâque 
à la ËÇaye > avait ^dédaré 'officiçHeoii^t que le 
théâtre de U g«<i^r4 a)S|»pr(^clûim/ du -iienritoire 



bàtaVe § la. cfaur de Londres ne^ponvitit te âiipfiifÀ 
•er. de dcmnènaux HoUastdak' le* seeoùrs^tipdlëf 
par. lés!4i*aîteâi« Une fqrn^ntatioiii redoutable .ré«) 
gnait dans les sept Provinces -Unies. Une^parti» 
de& HoUdodii^^ enneoiîé. dé U^ coar «tatkoiiidé^ 
rîeinet^^ témoignait sa ^oîëj à L'approdhé ' des :Fran^ 
çaisjlleà autres se monmîent disposés à accbpier 
les oifi^eescde.la ooûr de Londres. Le pfalpgmé 
hollandais oacfaàit une. partifi.de ices difij|>QdilU(niSt. f 
.. Jhmf0uMczi 'ftéiaàt roreiUe:aùxinsÎDiiihions.d^UD 
assez grand .nombre, de réfugiés liatavesi^ vûstimei 
de h révolution: de lySji^ A'les:entendre^ ieiié 
partie égal par son nomboné à celui . du statliDiirf 
d^r^^fitendaît ladjociction .d!uÀe année ftaaçaise 
pour 'Opérer ixn cbangenent politiquement, les 
français Ulcéraient lest plus. précieux avantages. Le 
mînis$<;fe 4sfArelatîons éitél'iebrfi0>Zeinifi|nf%ootait 
avec Idsi Anglais ; il reî^tai les. pfOfoakhù» de? ces 
Bataves râféaont^saiksadf^^sent au cbib;des Jat 

aiçec<jbaletLP» Tons les .jpi^rQiiM^ ri|tQiitîssfiie]|t>.(dd 
la fa^é^Mimd^YàwrJi^^l^mbint^ié^ 
lande« p»^y, /deyait tr©w^> >es re^mM9S^)PéGmfT^ 
saiRes- p^r I éçv9^t) tQ^ ^lËsijtroQfes '4ûitl»onde< 
Un i)ai9itt9irév<3^uliQW(iâii^;bi^ve fut:$:>mié daiis 
Any^ïiSf.. ■■.•.^•. ••! -:. : .. • .... . .../;/ / t 

. ; Q^:f^ïpkvé rasscpiblaiçn.peuidf^ tei»pfr>.iin€( lé-r 
gjk>n 4^ d^ mille; bomn^e^^Sii^lle deyaitnpi;éç^der 
lamoiée >fi'atfçaise. Un^ 9^em djn; gouyerjacîment 
fijançais^ nitA résider auprès ,^ ^mit4 . batity^*^ 



p^ irveci }a»>> ieut.fi»tJi]iiiihdirdoiincr:ffQ|» idotHei 

• * :A|U}éfi la faaftftilU de J tau p<pc# ^îM» iHhA^ab j 
péoélraut (ift tautf }uiri deiof b Bet^queyJ yo — ci » 
Uiîfifii'ttKix Bélgeq.uae5ibrcciiaaipas«ii!teL}:SUi^kiei^â^ 
ku^'prôporèr k.lihfidtéiAe dMnsiitlà'lbiu^'g^'uiae 
nan^dta -fdime/d'aHimtnMratibni'CètCû^ géiéixmsé 
oindund dëterannaûles: Beiges à bff^^ à4«»«Otti^ii- 
tiûii!iMtÎ€^Bal6> ué dq^ gratuit dé ^mqiaiitô^. mî^ 
limm ea imtnérùie^ et k' témkc- qtïmiMW akîMb 
^neim» atix mmééb fimboarîieSi \ - . . ^ « '' ' ' ' 

• ) "OBoutÂs iès. pix)dbiuatnuii:¥^iMftclulisIpftt^ i)^ J^ 
eobinBoKaâflîeiùÀ ^ t^iMKppax' élfi^es'' dèq ^aiiuf 

â£0OD4^ipiioleeèî(}O''dti1àiFrâiK9^ louais 4^^ ua* 

Sd'i^bletiiéiiiigié^fVifei^'fitîs^eiàiti^fi nos 

irâtiia»ic6isi)^ÀJttie^ de ^aâM^fléO^ AUt av^^Mo^c» de 
fOQ orgànâjàtio» »€bi^4 ^r à^a]|)per UiK^ vtôia-- 
Û&ùê de^ dàases^ 'plÂ^ilï!gi^i'^Lk/^ de 

d^siniëressement adoptés par la conventîdtt>^ ^ 
prômë^te^i'^l^aeite ^€(Jtié' pdl^ 's'ihgUm^aÊ» le 
gouvéra^id€M'4ie^ 'aUtfe»'<jtals,^dë'bë f^ad èiéiidlp^ 
}è^'pos^esàù^,(i^çà^^ et lies grân^- âoW'ddo*^ 



Té\uki9 piiT Éiimôunez d^iis ses Manifestée èl<laià 
ses 60tifereûces avec les âiàgisitf>eits déS tUlé». ; 

On avait d'àutfes dedseti» dam le cf^tsmé &éà 
fiddûees Aé h cmreuiîoh. he» prodamatieÉis tm*- 
SertnûieWL WA piège daiis lè^l tes BdgeS dèvâkitii 
être pM< Les Fi'soiçads ayâm été âdmîs dam le^ 
plaéeS fevte»^ le coftvefiitiottde} dmAùh^ ixe se 
croyaal p)m obligé àb l^ind^ey âiaiËlfestâit ëattd 
èêxot^ s«f 'vtAocue de tiH)ttyef dMs k spolîadon 
â'uil ptg9 àftii une vam« e« ddîtfttSI< PSsMat^ii 
Vtk dééret y rmdti le 1 5 doGjet»l)re y stipprânàH lei 
shitôrités éi^îMatites <^m lé» ]^ày^B«âv'(3#ddtifiM 
rétàb&sëitietit d'ude tfdmhibif^âM pivyvisdife ^ 
tfé^pféstraiit \eê propriété» des ptinees^ dtt clergé^ 
éi de plûsieiii^s^ eofporsttidt»' ltf^iiès> stippt*itiËfaîfr 
les iittpd» , la dîme 5 lifs droib seigfietitiaTtx ^ e« 
émargeait l'eb géilérattjif àeVméoamm Ae <^tiè loiw * 
' Qtiiatre eôx$lt»issak*êSi€M^és dd^seki du Mt\À légis^ 
iMif ^ CanUiSy Gbmtin ^ Dmton et to Cfôùv , eureiaé 
drdre de ste tr»tisp<mer diMs Briœlfesy et dfaplaM^ 
xrir ï^ diâSettltéë disitt» FeK^âlkrd d^ de âccret t ûé 
coûfièi^tit ië^ déf^ls^ de- Mne crpi^t^tbii à des Jaoo-» 
bias. CéS' égè«fis^ ^âipprupH««eWi k plti^ gl^cidl^ 
pftfde^^^'tti^ière» d'ot« et d^argèâc f^t tesqueile» 
Oïv posak leisit^tlésv Gakii&m eaùdosMî lea fi^jâfudei» 
s^e «ûe âtKOtité ad^isotue ;: ti'sçpûi ni! teiueate deil 
srfllqfes^^ tiv eOiiiKiisSiifieeidesf hommos^^ îk (raUDJ^tl 
liess AfEeultés atee uft eticétemelit ec u» di^pqtiMie: 
piH^res à noieftfe en déAiat les> taleas' et l'expé^ 
riende. Ëti tàib on lui repréSeiiiait comlMeQ éttfîent 
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difierentes les i^ées des Belges et cell^idf s Frait- 
çais;.eQ(:y|»m onlqi proposait^ au lieu d'évpntrér. 
]a pôtde aux teufa.d'cff^.de.la cposesrver soigneu- 
Semeni^ d'intéresser lés Belges aux Succès de la. 
France ^en eâgageatit lesibris <^pitaliste9 de Gand ^ 
d'Anvers^: d0 Briitelles , d^ placer leurs fq^ds dans 
les fournitures dé Varnlée. Cambon répondait aux 
donneurs d avis en les traitant d'aristocrt^e^f 
f. Ses vues patriotiques étaient de s'^niparer de 
tom le nuàdéraiire.de la Belgique , et surtout de 
l'^rg^leVie dçs églises 9 regardée .par lui coname 
içtne.mineipliirriasabie.; l\ comptait essentielle^nent. 
çur ce qu'il appelait le peuple, entepdani: par àe 
plot cette foule désrceuy/ée'et vagaboncle répandue, 
dws les* places publiques des grandes vUJes, et 
dont/ks. agitateurs^ font à pieu de frai^ Finstrument. 
aveugle, de !le»ES. perfides dessein^. Ube. borde, 
afiafnée de Jacobins des deux secdons fut envoyée 
d^ns; oe^ pro^pinces : les uns étaient, délégués par 
le gQiïvernement 9 les. autres avaient. obte|iu des. 
pouvoirs delà ville de P^ris, qui pt^é^endaît exer- 
cer une autorité sOuvi^i^stii^e. Ces comi^i^saires em- 
ployaient d'autres Jacobins en grand Qpipbçe ; ils 
àctjouraîe^t dans la Belgique jsans àûcun^ naission 
ostensible; la sodété-^mèrà les chargeait d'éclairer 
Whabitans dies Pay^Bas^et de fbriper parmi eux^ 
Ir'êsprit. public,. c'est-f-à-dire de propager Je sys- 
tème jacobinique. Ces eispèces de censeurs, sous, 
un costume cy bique , faisaient une dépeiaise scan- 
daleuse? i séduisaient là multitiide par des pro-. 
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messes iôcoissîdérëes ^ aidaient lés ageos du goiv* 
vernenient français à mettre sous, le séquestre l'or 
et Targent trouvés dans les églises 'et dans les mo^ 
nastères^ s'appropriaient ou vendaient à bas prit 
les mobiliers suivant les circonstltnces ^ cassaient 
les magistrats ^ créaient des assemblées populaires 
affiliées à la sociétd^^mère y exerçaient une autorité 
arbitraire à Taide d'une partie de l'armée qui leur 
obéissait préférablement aux généraux* ' ^ 

Presque tous les Belges^ élevés dans un respect 
profond pour les objets consacrés au culte dé 
l'Etre-Supréme y voyaient^ avec une surprise mêlée 
d'indignation 9 les irrévérences commises par les 
Français dans les églises y et sur les vases auxquels 
la religion chrétienne attribue une sainteté spé*»* 
ciale..Lies évéques^^és prêtres^ les moines y mc:^ 
imcés dé perdue leur liberté et même leur exisf^ 
ience y avaient pris la fuite. Les gens ribbes 
émigraient ou enfouissaient leur or ; les négocians 
suspendaient leurs opérations; on ne voyait plus 
d'argent da^ l'opulente Belgique ; une funeste 
défiance s'emparait de toutes les âmes ; divers 
symptômes annonçaient une explosion prochaine. 

Les Jacobins, envoyés dans la Belgique sans 
faire attention à celle disposition des esprits y dé- 
terminaient, par une multiplication d'intrigues, 
chaque canton de ce pays à voter sa réunion à la 
république française. La multitude s'assemblait 
dans les églises ou dans d'autres lieux publics 
sans aucune convocation ré^lière ; des clu- 
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hiaies françaU et belges lisaient 1 acte d adbésioB 
«niiquel preBCfue personne D^ettteÎKkîl rien. Les joh 
«DBtans sîgnmeat cet acte; le^ nnacn titfmblatit) 
les autre» aM:heiës oii sedaîis<. On fiiissut imprimer 
les prooès-^erbûox de ces aasentd^léGS ; on les en^ 
^Foyait à Pari» comme le vœu. ]â>re et unanime 
•dès babttans de la Flandre et du Erabant. La 
•ConventiuQ 5 tr^narpée par ces àpparetices^ regâT«> 
dait la Belgique devenue. française comme uns 
barrière inexpugnable ^ dans mx tdmp6 où les faabi- 
«ans înrortu&éé de ces prôvînoeâ appelaient les 
Antricfaiena et les? Prussietts par Iqisv» vœux ei pat 
leurs aecaretes nufiGeisvres. - 

Uœ canduâte semblable étiâi tenue par d'autres 

' émissaires de» Jacobins et desi Cordélàers dans lei 

viiks ofMMÎttise» au bord du. Rl^o> dàa» 1» ^rixici-^ 

paislé de^ Pooeutrut^ en Sdv0Îe^ ot> daœ le obnrté 

de Nicat« . . ' ^ i r 






V 1^%^ MU>9i^'JliNh )>i$imitim9"p«Uti9t«i Ami 

ffmport fait Mr le jdepute ; Yalazç. , III. Opinion ^e 

Bftajlhe. Ob^rvations au sujet ieveiie opinipn. IV. Ré- 

"'■exions de I^eciiah" et de Bertrand flé^ Mollévîtte. 

' ' y1 Cft^usi^ro» ^f" h Aèâei^ jfug4nHntt'dë Lou» XVK 

. rV.Ir. Biéçltfttbbtf^^ei&ptdaik et Je/Bôiltté: V€i.^ Lem^ 

^ 'iî^|^^^fj5,.yyij: Ç^gi^tS <ie> ^scuçfifiïf.^i}!; i/^ pnsfJM 
du Roi| à la'teibune des Jaqobins. Discours d'Ichon. 
1 A. MepGie discussipn a , la tribune conyieintionnellej 

' •Kàcours' dé »abc%'^%ri%'',^ ie (feë^'ôfre',^' àèliérsâîfïi'i 

-'XL Séance àm ^ gt:)àii6v JfeH j>l^attP»fe»^è(mi^ftt3Éww| 

. ;Çîf»?f/'^^li?!^i^.^W?.Ae, 4^t«^ ^iMf ^^^yr>. Qpw^?î^ 

des ffirondistes siuî TappeLa^u peuple: «lie fut uneMea 

causes, de Içur prgscription le 2 ji^m 179^. -^Y* oeances 

' a* i^ ef dtï' i5?îÎ5^&Un éîif h*îA*ekéfitiife<«cfefe f^^Jces 

j ' de èfeH¥*iJ^iiî%' ^ l;ébisî «•¥!; ^ »^r iéêôkd^ j«u?ii^ 

à la convention, Discours dp Desèze..XIX,.Observatîona 
de XiOuis. Discussion au suie tcfe sa deiense. 

;":-,pefi' u îi ;*.i»iil'iOi iiî ij r'J:i<' .î -«"'J ^^ •■>'> 

5til¥^ i^tôl ^^1dâ«^ pftri Ib' ëetîvë^tibn ÉiatM^ 
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devant rhistoire^t disait le jeune et intéressant Dé^ 
sèzcy en t^ïininaitit son plaidoyer eu faveur de 
rinfortuné monarque ; elle jugara votre jugement; 
le sien sera celui des sièdes ! Cette observation , 
faite par plusieurs orateurs avant et après Desèze^ 
Opposait une barrière impuissante à Tînconcevable 
effervescence dés passions au milieu desquelles 
s'instruisait la plus étonnante procédure qui j^- 
ipab ait occupé le burin de l,'bistoire.;Les ttfits 
écunians.ët^ulevés d'une mer en furié^ les vents 
déchaînés luttant ensemble et bouleversant les pays 
^ti'ils parcourent, ou la redoutable gerbe de* feù, 
dé, pierres et de cendres sortant d'un volcan em- 
brasé , s'élançant dans leç aj^ir? pour écrasa la 
t^re> pr^QntçQtune im^gç.îinp^rfake de ces tem* 
peteft élevées.dans» la ^cmvèDiion ^ ab sein d'uii dé- 
bordement «if invectives , de sarcsfsme^ , dem^naces , 
fl'ppinlotis contradictoires ,' gôiii&es kans ïbnd dans 
jfesquels la, calomnie s'abîmait .ëïlé-même. ' 
^,, P^9Çr^^;a)4:^ejUtiç^ se troi^vai^Qt des étr^es ]es 
]^m vils et les. plus féroces ^ dea éoQr^mMii?s.i$nr 
lesquels fe raispn n'obt^etiait insboii empiré ; des 
^ôrans'iiièapablies de diséutér et^^ine de conée- 
tôir les questions soum^isçs Si IèU( lii^eiiiént; des 
intrigans débontés regardant leur plaçç.çomnve iin 
échelon pour monter à la fortune ; des gens sans 
m^enirSyS^W çp4duitey saki^ éwiiifcév^ à bpi|}e^ 
-si^V^ h W[P<te, pour gagner u^ipeftd'aiggQfiu JLiea 
UjQj».iie.«0 (tmçbs^^Qt; p9s d'a^9ir: pvfk^àé aux mas«^ 
flk^cp^ d? sf^tembre ; les autres , sans y avoir par-^ 
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tid^é, leur- (kmaaient une approbatkm haute et 
publique^ Voues à i'mdignatkm des honnêtes gens^ 
la crainte dB rkifamie les poussaient ià do nou-* 
Çeaux crime»» 

': La fortune du duc d'Oriëans -avait alimenté 
leurs foreurs; absorbée par de prodigieuses dé*- 
penses ) les sources ducrédit de ce prince taris-^ 
saient peu-à-peu. On s'aperçut de ce changement 
depuis les massacres de septembre ^ r^ardés par ^ 
toi comme le til«rché^ed sanglant sur lequel il 
devait monter au tr^é; L'affreux désir de la ven-^ 
geance^ dofit'SOii Âme était remplie , excluait le 
sang-firôid âlvec lequel il aurait d{l envisager sa 
situation! U pouvait Briser ]e trdnedés enfans de 
Louis Xiy ; HUiis^ en r^ùir les' débris > et ceindre 
son front du bandeau royal enlevé à Louis XYI^ 
c'était une entreprisse au-nlesaus de ses forces : au 
moiés eiigeaiC'^lle 'unconcert^ilnabimô parmi ses 
nomlireux pM*tisans.'''Mais pouvàiit^^il établir une 
véritable uttioneÀti^ un ^and nombre d'ambitieux 
attaches à lui p^tir dévorer sa substance ou pour 
parrenir-à leutij fins: particulières? Une partie de 
ses phîs chauds' partisans l'abandonna quand la 
fortune ne lui permit plus de continuer ses prodi-. 
gi£tés. PluMet^rs imaginèrent de faire par eiix- 
méoies ce qti'ils avaient eu d^abord intention de 
tenter pcmr leur patron : de ce nombre fut Rohes-* 
piertô. D'aàtMi iâdâvidus obéissaient à des passions 
pariicultères : parmi eux on doit compter Manueh 
Plusieurs firosâriia édtttppèreut à la mort ^ au mois 
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de sepfténnhrQ.i en-rdcheunt.leur^iciisifincle.à.prît 
4 Qrgeat* Maiiuel^ proouréuf: d^cUa c^nmmû^ de 
Pariés 9L(t{\ùt de gràiMks 6oiBa»ët ^r.03 trafii: 
abominable. Loyal dans sa scelérateaNi^îl^nnidak 
iicitè^kitieni à lewr Amille Ie4 prisonoifint d^tol il 
avidi reçu la rançoiL La Hbér;<i de Ja prindeste dé 
I^d^balle'aiFaûiëlé.aQhèiiéeid^ çWfiimiaimère^ àf^ 
^uel prît 9|]r*'fe'<hamp,d^ iu$)Bvw9ii^«r rompre 
seS'Chaioesv Lç géliiiî k^erniJ df^ jQÔrdeËCh^ HeBir 
{K>ru dans c«tle ooedaioD tarl^il p^écuiiiiout pri^é 
par le prôCMr6tir«-gé0<r^l d^rlâ .tîU« é^ Furis^ Udo 
bûode d'assa^sia» fuli^ovojré^ a j|a pcîiMmdh» la Fwce^ 
);» priDcessse perdU la tÎ0 «0114 1^ .poignards. des 
8^ptetnbriseiir»« Jif^^najelf îHtHliiu^nt^ p4t a^aiwuàft 
au dite d'OrWf 06 ^ r^^oiut id'en tîréit.Yengâ^boê. . 
Ott était d'ttc^^dwd JafQhî«ti:«t<(iuit,CiQnlelîers 
dans le dfsiii»«în d^^prâc^itev Louîs.XVl.siip. un 
éGh9fauyd« heA naBi»,0t> te» antr>gs uBi^l dé dtnjMéwitT 
kiîoB env^sl le dt^a d'Orlé#[is «^n, 4gMiip^ la «didli^^ 
tude avec Yjaur^uiàfi^m prJHipe« li^itoc^dF'CKrliéaft^ 
dissin^idait de so» oété ei»/ibigl¥Mef idfa^Qtit^B.foî 
aoi protestation^ d'Mtaebempm fak^ pAr Mmkta^ 
pierre. Dat^ e^tte Hçiprociiéd'iinfi.^Mitriâutici ^nsi-r 
die]d6e.,,le9 choses^ i»e^ie«M}pad égaleaf;.lesrJacol>fnl 
dQnnaieBl; au. du(î d'Oy}éans.:de^ pNiiliJ^js^ î^-* 
soircis^i ce pi^iQoe lH^Av d««tnJ»%îi(ijt}^afi)f!fuiae eaoïâère^ 
Soi»p«ojai étoit.^ iiOQ dé les^p^^e ^ itiai» dejgmn 
Ki$er lea disp9^iùàB».pâPti€AlMS<e9^ de, X^ioiWeis;> 
UcoiWîrissaiAVaebatfQhnivep^^m^ntagifii^ 
W i^f Lc9 £cMrdi}Uersi..s^ |>fo]^^09I^ après 1*4^9»»" 
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flîbkt de ce prince, d'excker un sôtilèvement. Le 
duc d*Orléan99 sans trop peser snr ks motift de 
ce soulèvement, ]e voyak sous )e poîm lie ¥ue 
d'un prétexte fonrai à ihimowWei:d'eint>jer à Paris 
une partie de son armée. Laclvà el Sillerjr auraient 
proposé le rétablisseoseot de la constitution de 1 79 1 
avec ipelque nodificatioii : il fàUaôt daos cetto 
supposkkm un roi à la tête des affairei.. Robespierre 
et les Jacobins eussent été conduits par la marclie 
des choses à pkàcer k duc d'Orléans S9t le trûne 
QCXcistkntiCHSiieL 

11 paraissait probable que les Autrichieus et lés 
Pn^siens, tenus eu éckec entre là Même et le 
Rhffi^ auraient souscrk 9 ce cbausgemeiMt; tel était 
lè> vaste plan ooneui par une des seeûous jacobines.» 
Lesprisicipaux conducteurs da cette iofrigiie envi?^ 
sageaîeot daus sou esécntion les plus* brillans avan*^ 
tages.; les diirevses parties de ce plau paraissaient 
liées avec beaucoup d^art. Des émuenaens inatteurr 
dus en enttflînèrent lé ebuHe ;; ik furemi con»idé-t 
rés par les uns coTumé le- réfittlbat dlmie fetalité 
^pl se joue des ^ains projets des. homœ«s , eit par 
ks autres eomoie les juganu9Qs> iwompréhensibles 
de k Pporidenee éteraielle;* elfe permet: qjue]^ue-r 
ibis que.' des aeélécat»,. dtmt «me série pvoloQgée 
de crimes heureux attristait rhomme de bîe», 
aoieut arrêtés subîliemeaft au moment €tù un dèr- 
Bwe afâenUBt araiMe IcMr assurer Tin^unili des 
autres» 

A Fégj^cd dcs: aotires. partis doM se eMqposain 1» 
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convention, celui des girondistes, ayant formé lè 
projet d'ériger la France en république, regardait 
la condamnation de Louis XVI comme propre à 
consolider les nouvelles institutions. Deux autres 
partis auraient voulu l^riser la prison du roi, et le 
rétablir sur le trône , en changeant quelques ar- 
ticles de la constitution ; mais un seul fît les effi>rt$ 
nécessaires pour parvenir à ce but. L'autre , li- 
vré à la plus çntière apathie, attendait des circons- 
tances l'accomplissement de ses désirs , sans cher- 
cher à les faire naître. Ceux même des députés | 
dont la voix s'éleva en faveur de Louis XVI, 
n'osaient développer trop ouvertement, leur opi- 
nion, dans la crainte de s'immdier inutilement 
avec lui, ou parce que, voyant dans un nouveau 
r^pme le bouleversement complet des grandes 
places et même des grandes fortunes , ils auraient 
voulu en même temps sauver le monarque prison- 
nier ^ et puiser abondamment dans la source d'hon- 
neur et de richesse prête à couler devant eux. 
Conduits par ce double véhicule , l'attention à ne 
pas se dépopulariser, rendait leurs démarches in- 
certaines. Une perpétuelle hésitation de leur part 
favorisait Faudace des Jacobins et des Cordeliers^ 
accoutumés de marcher vers leur but sans calcu- 
ler les obstacles. 

Je n'examine pas dans ce moment , si Louis 
pouvait être mis en jugement ; si ceux qui le con- 
damnèrent avaient le droit de prononcer une sen- 
tence ; si^ exerçant un droit rigoureux et redoutable^ 
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^ ôbsertèreot les formes lutélaires dont lés coîn^ 
l)mpiisons légales protogent rinnôceiice des accusés 
et dirigent la conscieiice des jugbs ; et si la position- 
dans laquelle se tronvùierit les convéntiontiels les 
anlorisait de* s aflfi'aachir des formes judiciaires. 3é 
tien^ dans mes niaius le hxmh'àe Cliù ^ elles né 
sont pas chargées de la balance de Thémis. Je dois 
me contenter de i*apporler lies faits, laissant à cha- 
cun la liberté d'en tirer dés ^conclusions^ J'obser-* 
veraî cependant que cet événement > dont les cir^ 
constances, après avoir étonné les cotiteitiporainsi 
retentira dans les siècles les plus éloignés de nous,' 
ne saurait ^e àitribné à là masse de la jaation 
française , malgré les innombrables adresses dont 
il fut accompagnéi Les conventionnels refusèrent 
obstinément de consulter k nation. S'étant chargée 
seals de la responsabilité de la condamnation de 
Louis XVI I seuls ils en doivent compte aux race^ 
futures* 

11. Une commission de vîngt-quâii^e députés 
avait été chargée de vérifier les faits à la chargd 
durci. On employa dans cette occasion les papiers 
trouvés dans une armoire du palais des Tuileries ^ 
dont j'ai parlé dans le livre précédent» DuJHche Va 
lazéy député du département de l'Orne, rappor-i 
leur de cette commission , fut entendu le 6 nô-* 
vembre. Ayant fait lecture de Ces papierf^et leni* 
ayant attribué la preuve que dans le temps oii 
Louis 3tVI feignait d'exécuter les nouvelles lois, 
Tome Je 18 
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il prenait SCS mesures pour les anéantir, f^âlazé ajou-^ 
tait : c< La comtitulioii de cet empire avait déclaré 
Ja personne du roi intiolable« Elle avait jugé la 
la responsabilité de» tniinstres suffisante pour as- 
surer retécution des lois. En quoi consiste cette 
responsabilité? ce terme n'a jamais été défini. Je 
vois en cela plUS dfe perfidie que de négligence. On 
avait donné nU roi le droit de bouleverser la France. 
En effet p en ^nsidérant les talens supérieurs des 
hommes qui rédigèrent la constitution y comment 
ne vireni^i)# pas que la responsalbilité seule des 
ministres était un moyen impuissant d'arrêter les 
projets d'un roi dont la trahison était déjà attestée ? 
La majorité de rassemblée constituante n'a donc 
pas entendu TinviolabUité du roi d'une manière 
^olue. 

(( Elle crut qu'U fallait un mo^narque à la Fran6e. 
On le déclara inviolable , au rapport des moyens 
employés pour parvenir à l'exécution des lois. Eu 
cela seul fut bornée , dans l'esprit des l^slateurs, 
l'inviolabilité du monarque. Soumis lui-même à la 
loi, il ne lui est pas permis de Fenfreindre. Son 
inviolabilité ne va pas jusqu'à ce terme. Quelques- 
uns croient que , dbargé des crimes les plus graves, 
le roi ne peut encourir d'autre peine que celle de 
la déchéance. J'observe d'abord que cette peine 
ne pevt être prononcée contre Louis XVI , puisque 
la roymté n'existe plus. Cependant ses crimes 
sont manifestes ; cependant tout crime attesté doit 
emporter sa punition: il faut donc lui en appli- 



quer uoé antrç. Elle ne peut être différente de 
celle à laquelle serait ooxida«»9^ tout autre citDjeir) 
tnms qusgid même op pourrait proclamer la déf 
cbêaoce , ce ne pourru^ît être la seule peine db 
Louis XVL Que dit la lettre de la ioi? Si le rei 
refu^ le serment ou s'il Je r^tifade^ il sera cetise 
avoir abdiqué la royauté; saps doute la peine est 
sufIis2M3ie ^ proporliouoee au délit* L'article stâ-^ 
vaut ajoute : Si le^ r^i se inet à la lôte d'une armée 
et en dirige les fonces contre la nation , il sera censé 
avoir abdiqué )a royauté } c'était la seule peine k 
prononcer^ puisqu'il n'est pas ceiisé sur les lieux. 
Mais un autre article veut qu'on traite le roi décfaa 
comme les autres citoyens pour les crmies posté-^^ 
rieurs à la déchéance. Il peut donc être condamné 
à mort, s'il est pris lès arsÊies à la main* 

u La loi prononce la déobéance contre un roi 
indolent > entiemi de son ^ays; cette peine est suf^ 
âsante} maiasi ces crimes soM accrus par d'autres > 
s'il sdliçke luinméme les ennemis extérieurs ^ s'a 
les soudoie^ ces c^ n*ayant j^as été prévus par la 
loi ^ il ne saurait l'invoquer; il rentre dans la classé 
ordinaire des citoyens. S'il était ffossible de sortir 
de ce cercle que je viens de écrire y la loi serait en 
coof radiction avec la raison vmiverseUe ; votre dé* 
voir serais de faire disparaiti'e cette contradiciion*. 
Sous aucun prétexte^ Louis ne peut échapper à 
une autre peine q^'a h déchéance. QueBe doit 
être cette peine?... Cet examsain'est pas uae tâcb# 
qui me soit imposée. » 
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* m. L^impression de ce discours (ut décrétée ^ 
^us le titré de premkr rappoH sur les crimes de 
Louis XVI. Le lendemain 9 Jean MaiVtey député 
de la Haute-Garonne ^ aif nom du comité dé légis- 
lation y montait à la ti*ibune ; il parla en ces termes : 
fc Louis XVI est*il jugeable pour les crimes qu'on 
lui impute? Par qui doit-il être jugé? Serait-il tra- 
duit devant les tribunaux ordinaires? Déléguerez- 
Yous le droit de le juger à un tribunal formé par 
les assemblées électorales des départe mens? N*estr 
il pas plus naturel que la convention nationale le 
juge elle-même? Est-il nécessaire ou seulement 
convenable de soiumettre ce jugement à là ratifica- 
tion de tous 1^ citoyens français réunis en assem- 
blées primaires? » 

Mailhe^ après avoir développé ces questions 
pendant deux heures y conclut par ce projet de 
décret : « Le roi peut être jugé ; il le sera par la 
convention. Trois oommissairesrectieilleront toutes 
les preuves relatives aux crimes imputés à Louis. 
Us en présenteront le résultai à rassemblée. Les 
commissaires termineront leur rapport par un ^e 
d accusation. Ttnites ces pièces seront imprimées. 
Huit jours après la distribution , la discussion s'ou- 
vrira sur l'acte énonciatif des délits de Louis; il 
èera adopté ou rejeté à la majorité abscdue des 
sufirages. Si l'acte d'accusation est adopté^ il sera 
communiqué sur-le-champ à Loiiis^ avec une 
Copie coUationnée de toutes les pièces à sa charge. 

• La convention fixera le jour auquel Louis compa*- 



DE FRANGE. I792. 277 

raitra devant elle. Louis , par lui-même ou par ses 
avoués 9 présentera sa défense gàr écrit et signée 
de lui. Louis et ses conseils, pourront néanmoins 
fournir des défenses verbales ; elles seront recueil-* 
lies par les secrétaires de Tasseniblée^ et prés«n-t 
tées à la signature de Louis» Ayant fourni ses dé--> 
fenses , ou les délais qui lui auront été accorda 
étant expirés ) la convention prononcera le juge- 
ment par appel nominal. » 

Après quelques débats ^ la convention ordonna 
l'impression du discours de Màilhe^ son envoi 
aux départemens et aux armées; la discussion fut 
ajournée au 1 3 suivant. |p, 

Ce discours avait été reçu a?éc applaudissement. 
Non*seulement les deux sections jacobines ^ mais 
les girondistes regardaient la \ condamnation de 
Louis XVI à mort comme nécessaire pour l'exécu- 
tion de leurs desseins. La différence entre les Gi- 
rondistes et les Jacobins consistait çn ce que les 
derniers voulaient verser le sang de ce prince sur 
un écbrafaud ; les premiers y au contraire , satisfaits 
de le condamner y désiraient de rester les mattres 
d ordonner l'exécution ou d'y soustraire le roi ^ sui- 
vant les circonstances. 

Dans celte disposition , les Cprdeliers et les Ja- 
cobins réunissaient les moyens de terreur pour 
arrêter les critiques qui pouvaient être faites des 
raisonoemens de Maïlhe. Cependant, entre l'inter- 
valle écoulé, entre le projet de décret et la déter- 
minaticKp prise par les conventionnels, il parut 
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diverses brochures dans lesquelles les principes , 
en fait de procé(Vire criminelle , étaient appliqués 
il la situation dans l^qneHe se trouvait le roi. Suir- 
<V9nC MaUhey la naûen, ayant aboK la royauté, 
n'avait pas puni le monarque , et s'était réservé le 
droit de le livrer à une procédure crîmineile. On 
remarquait combien cette question était présentée 
ton» un faux jour. . En effet , si on pouvait sup- 
poser la suppression de la dignité royale comme 
»e renfermant pèis une peine directe prononcée 
4x>ntfe Louk, c'était du moins une peine indirecte 
très-rigoureuse, venue à la suite de la peine de 
suspension pronoti^e formellement coûtre Louis 
par l'assemblée législative j il avait donc été jtigé. 
Pouvak-on le juger deux fois pour les méme$ 
délits? 

On convenait avec Sfaîlhe de l'intensité des 
"pouvoirs accordés à la convention nationale. Pou- 
Vait-eHé , devait-eHe les exercer tous ? n*était-elle 
pas tenue d'en déléguer une partie au nom de la 
tiàtion ? il n'existe plus de liberté daius un empire 
•où les mêmes hommes sont à-la-fois législateurs, 
administrateurs et juges suprêmes. La chambredes 
communes d'Angleterre poursuivît la condamna- 
tion de Cbarjes F' et ne le jugea pas j elle institua 
une bauie-coùr de justice. Louis , amené à la 
fjarfe de la convention, n'est-il pas fondé à dire: 
<r Je reconnais les droits de la nation fratiçaise; 
vous l'êtes ses représemans ; vous avez jugé la 
loyauté , par cela m^me vous ne pouvez Jtiger fo 
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roi. £us6iez-;yoi3$ le pouvoir de vous ériger en 
tribunal criminel , je vous récaserais p^r la seul^ 
raison que vous avez aboli la royauté. Ce décret 
nest pas encore sanctionné par la nation ^ je le 
regarde (iomme le simple résultat de votre volonté 
particulière ; il vous importe que je périsse y ma 
mort favoriserait la sanction de votre décret. Si 
on en croit Mailhè y si je ne désire pas des juges 
susceptibles d'être corronïpus par For des puis-* 
sances étrangères ^ on ne saurait trouver un tri- 
bunal d'une impassibilité égale à celle de la con-*- 
vention. Je >^oîs dans ces phrases une vaine 
déclamation^ Chaque député au corps législatif 
prétendrait-il être l'homme le plus probe et le* 
plus éclairé de France? Quand! cela serait, leà 
grands talens sont inutiles pdur siéger parmi lepr 
jurés>9 ils ont seulement besoin du bon senâl et 
d'une grande droiture d'intention. Enfin doi»-je 
être jugé par mea ennemis quand il est si facile 
de me donner des juges dont je n'aie pas à me 
plaindre? ». 

A ces raisonnemens, on en shootait d'autres. La 
convention nationale, disait-on, devenant un tri-^ 
bunal criminel, peut-elle s'écarter des règles éta-*- 
blies pour la procédure criminelle? La loi divise 
l'instruction criminelle en trois parties. Un jury 
d'accusat»>n dédàre s'il y a ou s'il n'y a pas Heu à 
accusation ; un piry de jugement prononce si les 
délits imputés à l'accusé sont réels et prouvés ; enfin, 
les uges prpnohcekit la seùtence d'après le vs^ 
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précis de la loi. Mailhe ne parle pas de jur^s. Tout 
^e fait d'uQ seul jet ; la consfentian prononcera son 
jugement par appel. nonmiaL Lise^le Contrat social 
<ie JeaUT-Jacques Rousseau; entre le tout et la 
partie de ce tout^ nous dit ce philosophe , il ne 
peut y avoir de relation n^orale. Le souverain n'est 
pas compétent pour régler une affaire relative à 
un seul homme , ou, ce qui revient au même, une 
loi ne saurait être faite pour atteindre un seul indi- 
vidu. La vc^ontégénércale perd sa rectitude , quand 
elle tend à quelque objet individuel. Aitôsitôt 
qu'il s'agit d'un fait, l'afiair^ devient litigieuse. On 
xxe peut s'en rapporter à une décision de la volonté 
générale; elle serait la conolus^n d'une des deui 
parties > l'autre la regarderait comme une volonté 
particulière sujette à ^erreur dans cette occasion. 

Ce raisonnement de Rousseau détruit celui de 
Mailhe. En vain il a voulu prouver que tout l'ap- 
pareil des procédures .serait mutile, si la société 
piX)nonçait elle-même sur les crimes de ses mem^ 
bres, parce qu'elle ne sfiurait se laisser entraîner à 
des passion^ désordonnées. Oui , la société entière 
est impassible en prononçant sur des c^jets géné- 
raux, avec abstraction aux faits particuliers, sur- 
tout quand la loi esîl portée antérieurement au 
délit condamné par. elle-; mais si sa décision est 
postérieure au crime, la société devient un c(Hn- 
posé d'individus pouvant être le jouet des pas*^ 
sions. aveugles.. Prétendrait-on qu'une nation, a'a 
jamais commis d'injustices envers les particutiers? 
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cette asseitîon est démentie par toutes les pages 
de rbistoire. 

£n admettaot d'ailleursriafaîllîbllité d'une nation 
entière, une assemblée de représentans n'est pas 
une nation. Cette assemblée, devenue un trîbuna], 
peut être c|>nduite par des motifs singuliers, par 
un esprit de corps, par des vengeances personnelles. 
Le projet d'une haute-cour fermait la bouche à 
tout le monde. La convention restait à l'abri des 
reproches, elle se renfermait (}ans ses fonction* 
législatives. Ces réflexions faisaient la matière de 
toutes les conversations de Paris; elles se manifes- 
tèrent même, avec éclat, au Théâtre -Français 
et à celui du Vaudeville. On représentait, aupre- 
inier, un drame intitulé VAmi des Lois. Toutes 
les ^lysîions au procès de Louis XVI furent sabies 
et applaudies avec transport. Au Vaudeville, ub 
des personnages de la Chaste Suzawie disait 2txx% 
deux vieillards : <( Comment pouvez-vous réunir 
les fonctions d'accusateurs et de juges? » Le public 
fit répéter plusieurs fois cette phrase. 

IV. Deux écrits, l'un de Necker, l'autre de 
,Bertrand de Mo]leville, faisaient surtout beaucoup 
d'impression. « Un seul des rois qui régnèrent eu 
France depuis Charlemagne , disait Necker, posa 
lui-même des bornes devant son autorité. Jugeant, 
l^ans illusion 9 les prérogatives appartenant à sa 
couronne , il abandonna celles qu'il croyait inutiles 
^u boqheur 4^ la France. Ce monarque^ apr^s 
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tivoir ëprouvë les disgrâces les plas amères, vâ 
comparattre devant uû tribunal qui n'existerait pas 
sans les sentimens généreux de ce prince même. 
11 est de riionneur de ce tribunal de m'écouter 
avec bienveillance; car la convention, après avoir 
assujéii LfOuis XVI à ses décrets, comparaîtra 
elle-même un jour devant un autre tribunal. 

« On fait généralement les réflexions suivantes 
sur les accusations élevées contre le roi. L'opinion 
publique a été tourmentée par tous les genres 
td*écrits. On a joint aux papiers dont on s'est em- 
paré , c^es commentaires qui peuvent donner ime 
grande importance a de petits objets; on a con- 
verti en réalité de simples apparences ; on a semé 
reffroi parmi ceu-x qui auraient voulu plaider la 
cause du monarque. Quelle innocence ne succom- 
berait sous les effets d'une pareille combinaison ! 
Je fixe mon attention! sur la journée du lo août. 
TPeut-on sérieusement faire un crime au roi d'avoir 
pris quelques précautions pour sa sûreté ? On parle 
de projet d'agression ; comment les lier avec les 
caractères de doute et d'effroi qui accompagnaient 
les démarchés de la cour, et avec les instances 
réitérées faites par le roi auprès de rassemblée na- 
tionale, afin de l'engager h lui envoyer une dépu- 
taticKP avec laquelle il pût concerter sa conduite ? 
'On l'accuse aujourd'hui d'avoir voulu la guerre ; 
on lui faisait un crime, ïl y a peu de temps, de 
l'élever de tout son pouvoir, et, pour le forcer 
|( la déclarer, on publiait q[u'il voulait laisser à 
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la conr Ae Vienne le temps de se fortifier da- 
vantage. 

« On présente , comme une preuve d'iptelli-^ 
gence avec les émigrés, la bonté qu'eut le roi de 
faire payer à ses gardes-du-corps un semestre après 
l'époque de leur licenciement, usage constamment 
établi pour toutes lès fonctions supprimées, même 
dans les maisons des particuliersî. L'Europe deman^ 
dera si c'est un crime aux princes d'être justes. 
Comment ne serait-on pas étonné de voir un 
mémoire donné au roi, sur une sanction qu'il pou- 
vait accorder' ou refuser constitutionnellement , 
présenté comme un crime d'état ? quel inonarqu© 
sérail à l'abri de reprodies si on associait son ap- 
probation à toutes les not^, à toutes les proposi- 
tions qu'on lui arurait adressées? Le cabinet d'un 
monarque devient le centre d'une infinité d'objets 
diSerens. Si on viole ce sanetuali^, il suffit de 
donner de la fixité à*(îes idées fugitives, du conceit 
à des projets isolés, de l'uiiion aux pensées éparscs^ 
11 est d^sé de trouver, dans divers papiers dont on 
s'empare, )2ti sommaire adapté $ta système dont on 
a fait cl^ix. Que serait-ce si on se permettait d'ex- 
traire de ces mêmes papiers les pages ^ les feuillets 
propres à inspirer des soupçons, ou si l'on anéan* 
tissait les écrits dont la connaissance pourrait 
réveiller des sentîmens contraires ? 

« Les Anglais expient chaque année , par un 
repentir solennel, wnè entreprise* seïnblable h ccU^ 
à laijuclle on SfimWe vouloir par degrés préparer 
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la nation française* Cependant oserait -on mettre 
en parallèle les reproches faits aux malbeuçeux 
Stuart avec des accusations fondées sur des papiers 
iaformes trouvés dans le cabinet du roi, ou chez 
lés ageQs de la trésorerie ? Voici les chefs d' accu- 
sation contre le monarque anglais : Il avait levé 
«Juelques impôts contre le texte précis de la cons- 
titution ; il avait exigé des prêts forcés et sévi 
contré les particuliers qui se refusaient à cette de- 
mande illégale ; il avait ordonné plusieurs empri- 
sonnemens de sa propre autorité ; il avait compro- 
mis la fortune et la vie d'un grand nombre de 
citoyens; enfin^ entraîné par les évènemens^il 
s'était mis à la tête d'une armée , et il avait ipm- 
mencé la guerre civile dont Pissuc lui devint fatale. 
Malgré ces délits, le greffier du tribunal assemblé 
pour juger Charles P' ayant prononcé ces mots : 
Accusation au nom du peuple d'Angleterre , on 
entendit une voix prononcer : Not a tenth part of 
tkem ; non pas la dixième partie du peuple. Cette 
voi;x était celle de milady Fairfax , femnae du 
compagnon d'armes de CromwelL La réflexion 
de milady Fairfax est devenue l'opinion de la 
postérité. » 

La lettre de l'ancien ministre Bertrand de THol- 
le^fille au président de la convention nationale, 
présentait les mêmes observations sous un autre 
point de vue* Bertrand disait : « On a publié dans 
les journaux et à la tribune que le roi favorisait 
|t?migr^tion. 11 e^t aisé de déiçontrer par des faits 



l'injusûce de ce reproche. Vers la fia d'octo- 
bre 1 791 , un ministre ayant instruit le roi du bruit 
répandu que des émigrés armés et surtout des 
gardes-dii-corps avaient été payés par la liste ci- 
vile : (c Cest une calomnie^ répondit le roi, j'ai 
donné les ordres ïes plus* ex près de payer les seuls 
qui rapporteraient les certificats exigés par le dé- 
cret de juillet dernier : cet ordre a été exécuté. 
On m'a proposé d'en excepter les gardes-du-corps , 
je m'y suis refusé. Cet ordre doit se trouver chez 
M. de SepteinL >) 

ce Si je citais les lettres écrites par le roi aux 
officiers de l'armée pour obliger ceux qui étaient 
sortis du royaume d'y rentrer, et pour y retenir 
ceux qui voulaient émigrer, on me dirait qu'on 
n'en peut rien conclure parce que ces lettres 
étaient celles des ministres ; mais celle qui a été 
écrite aux officier» de la marine resta deux jours 
entre les mains du roi : il y fit plusieurs correc- 
tions de sa main. Je dois présumer que cette pièc» 
a été soustraite ; je ne doute pas que la convention 
ne sente la nécessité de se la faire représenter. 

H Donnerait -on la qualification odieuse de 
conspiration aux faibles mesures prises pour la 
sûreté du roi? La conspiration fut dirigée contré 
la cour : Louyet et Barbaroujc ont attesté ce fait à 
Ik tribune. A Charcnton, nous a-t-il dit, fut dé- 
terminée la conspiration contre la cour, exécutée 
le 10 août. 11 est constant que les portes de la 
cour royale furent forcées sans aucune résistance 
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de la part àfi$ Suisses. Leur première décharge 
eut lieu après que cinq de leurs factioimairei 
eurent été massacrés. 

. «A regard des nombreux écrits dont Fimpre»- 
sion fut payée par la Jiste civile > le corps I^isla«* 
tif 9 ^vant ra|>olition de la royauté y avait voué à 
Vexécratiou publique oeui^ qui pr<^K)seraieiit le 
gouvernement républiicai^. Malgré ce décret , des 
écrivains exagérés entretenaient 1 agitatkm popu-*» 
laire. L'ordre de faire répandre des écrits sages et 
constitutionnels était donc légitime, Falazé a rangé 
parmi ces écrits une note trouvée cbez moi au 
sujet d'un nouvel ordre de chevalerie sous le nom 
de la reine ; il a parlé de cette pièce comme ayant 
^té trouvée dans mes portefeuilles : Falazé a été 
irompé. On trouva cette note dans nu sceau de 
latence dans ma garde-robe. On Fa séparée pour 
en faire usage^ d'un billet d'envoi jeté dans le même 
«ceàu; il é(ait conçu en .ces. termes : cr Je 'vous 
envoie la note dont je vous pia*lai hier ; je la tiens 
d'une personne dont la tête est exaltée; vous en 
croirez ce que vous voudrez. Le lieu ou Ton a 
trouvé cette note, prouve oombiaa peu j'en faisais 
^ cas. »t . r 

« Suivant le rapport de la personne qui assis^ 
iait pour moi à l'examen fait par le comité de sur- 
veillance de la commune , des papiers trouvés daâs 
le scéau^ il dura près de neuf heures ; ils y trou- 
vèrent, unie liste du eomilé antridiiea^ composée 
de trente noms., Us s'eiiiq[;ressèrent de saisir cette 
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pièce : la clef de ces nom^ se trouvait écrite en 
seconde colonne sur la même page ; on y lisa^ ! 
Sy&yesy Condôrcêt^ Brissoty Mobespierre y eiic. Si 
cette clef eût été écrite sur une feuille différente j 
et si Ton eût pu la séparer de la liste aussi aisément 
que la note, sur l'ordre de chevalerie du billet 
d'envoi y on aurait sans doute employé cette liste 
comme une preuve de l'existence du comité au- 
trichien, n 

V. Ou ouvrit le i5 novembre la discussion sur 
le mode du jugement de Louis XVI. Morisson et 
Saint^Justy lun et l'autre membres du comité de 
légisfattion^ parlèrent successivement. IjC premier^ 
ayant ^prouvé que la convention n'avait aucun in- 
térêt à juger Louis XVI ^ et que, pour l'avantagé 
général, elle devait se contenter de prendre à soii 
égard des mesures de sûreté, proposa le décret 
suivant : « La convention nationale considérant 
qu'une peine, quoique juste dans son applicatioti , 
ne doit être infligée à un coupable qu'autant qu'elle 
peut servir à l'intérêt de la société , et que la mort 
de Louis XVI ne ,peut être d'aucune utilité pu- 
blique, décrète : Louis restera en prison jusqu'à 
la paix; alors il sera banni du territoire français. 
Si après son expulsion il rentre en France , il sera 
puni de mort, n 

Les raisonnemens de Morisson avaient paru 
faire une impression .frappante. Scmt * Jusl se 
hâta de la détruire eg développant les maximes 
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adoptées par les deux factions anarcbiqucs. Ayant 
é^lement désapprouvé Topinion de Mailhcy ten-» 
dautà procéder au jugement de Louis, comme 
on Taurait fait envers tout ai^tre citoyen y et celle 
de Morisson , dont l*eflfet eût suspendu les procé- 
dures^ il prétendit que Louis devait être traité eu 
ennemi : (r Nous avons moins à le juger , disait'-il > 
qu'à le combattre. N'étant pour rien dans le con- 
trat social formé entre les Français y les lois ci« 
viles n'indiquent pas les formes de la procédure 
dont nous devons faire usage à son égard ; il faut 
les puiser dans le droit des gens, n 

Morisson et Saifit-^Just s'accprdaient dans leurs 
raisonnemens en considérant l'un et l'autre Icà 
lois existantes comme insuffisantes pour motiver 
une setitence de mort contre Louis XVI. Les 
Conséquences contraires tirées par les deux ora-^ 
teurs des mêmes principes tenaient à leur opinion 
particulière. 

Bowdon^Léonard y parodiant à la tribune des Ja« 
cobins le discours de Saint-^Just y enchérissait sur 
ses assertions. « Bien des gens, disait-il , veulent 
employer les formes des procureurs dans le juge- 
ment de Louis XVI; il est un moyen de lesi con- 
tenter. Ces Messieurs veulent un jury d'accusation y 
un jury de jugement et un tribunal chargé d'ap-^ 
plîquer la peine; eh bien! nous avons tout cela : 
les canons des fédérés, voila le jury d'accusation ; 
Tattaque du lO août et Fincarcération de Louis 
4U Temple y voilà le jury de jugement : la cou- 



vetitioti natiohale est le tiibunal chargé d'appH^uet* 
la peine. Les amis des formes tloivent les trouver 
.tQUtes./ofej^ervées dans le procès du roi.* » 

. l^uç tsUe manière de s-'exprimet» annonçait Ih 
crainte d^sJiacobÎBs de .ne pas trouver des preuves 
pour condamner légolemé&t Louis XVI^ Sr ces 
pr^uvé^v existaient > pourquoi ne pas femier )k 
l)0uclie <»iix, ennemis de la révolution en adoptant 
dans cette grande a&^pe les formalités légales ? 
Des vol^ûn^ssassinant unliôn^me au détour dune 
rue pouvaient lui prouver > par le t^aisonnemçqt 
de Bout^^n^ la rectitude de sa mort, k Nous i'àt^ 
tacpAons^.lttidiraiém^ils^ voUà notre jury d'accu^ 
satioi^;, iiiQu&.acunmes les ph» fortsy voilàlejury 
de {ji^eitient ; nous t'appliquons la peine deinort^ 
voilà, let^unal. »: Lés passions n'admettent aùcuù 
r^isomiemiiixt : les Jacobins y ayant juré la mort de 
. Loui^ • ^yi >/ a'ittaèb^ent : jà' tous les moy ehs de 
paçv^pif.^ftL.oe. .but,, sans comfpter pour rien lenV 
légitimité; et mbi-même je* rapporte ces faits poiA* 
transfpdHréaj^ï. races futuircs une partie de lafer- 
nie9MHbi(^;4éIkante au seîà de laquelle était coii'^ 
dwto/çetle étrange proGédare«; - * •• 

yi. Cette diacussion lu^ suspendue pour réglék* 
le gpuvememerit de la Belgique. Dans cet ihton- 
va^ç Curent publiés de nouveaux écrits dans lesquels 
le pnocès du roi était discuté contradit;toirèmenL 
On remarqua principalement les réclamations de 
I Septeuil et de Bçaillé, réfugiés en Angleterre ^ 
I Tome I. 19 
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.une lettre d'un patriote anglais^ et l'opînioli d^uoe 

flocîété politique de Londres» 

(( J'ai lu dans plu$îeurb îaurnaux^ disait TaD- 
cien trésorier de la liste civile SepUml y qa^on 
avait trouvé chez taoi des i^us des deux frères du 
roi y. ainsi que de BamUé et de /a Fayette y pour 
des somo&es cousid^bles. Je n'ai f aiHais^ été chargé 
par Iq roi de ^pa^ei' auéusie de ces sommes; ces 
prétendus reçus sont des. pièces fausses et calom* 
niquses. Les seuls paicimcus faôts sur ^ liste civile, 
relatifs au Qontter d'Actcôa^ «vont de» retrtbourse- 
jneus ide cautîonQeQaieilt dSonnârpap le toi à d'an- 
c^eus créanciers de !soa irârei A l'égard* du compte 
du marquis de ^àïàUéy^ o'ebt un état fourni en 1 79 1 
pQur.r^cevoir uQk «oiatkmè de dixHieuf mille irancs; 
ctlle a été repdi^e au roi : ieUr^édmifir'^'de la liste 
civile n'a jamais eu cQBoisdssance de ^jpQffetti^ds faits 
à Bouille. 11 est d:ailteurs fa<^ dé' v<jOtr que cette 
affaire a précédé le voyage def-Vawnneîl «• l'ac- 
ceptation de l'acte consiiuitîonnêL : 

« On a dif. que le .roi entretenait 'i'Gobtetitb ton 
ancienne maison niSJkéirei Le roi avait ooM^hré 
aux gardes-du-corps.un traitement ^ilsqd'Si te^^y 
par le résultat d'un plan général y leurs pensons 
4p >*^forme fa$aent:ré^es« Mais Ipêii cfe 'temps 
àpr<^ le 4éçret.qui'afcst^*étissaities potféiônniiires 
à des (Certificats de/résidenèe y rintêttdâttt de la 
liste civile écrivit àu:;Upésorier que l'îtifeiifiéii du 
l-oi était qua: l'avenir lés traitetnétiS conservés 
usseot payés sur des certificats de résidence dans 
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)é royaume ; il est aisé de connaître y pâû" les sommes 
considérables qui restent à payer , que les gardes-»- 
du«H^rps émigrés n'ont rien reçu. De ce que des^ 
sus ti.e^é di^essé acte par Tobié Alkinson y notaire 
à Ltodrçs ; ledit acte légalisé par rambassa<kur 
de France Cbautmlin, » 

" A cet acte était joint une déclaration dé BouiUé, 
adressée' de liOndres* au .conate de Maleskerbes î 
elle ^lak conçue en ces tei-mes : ce Claudè-Amour 
dé. B^uiUé fût serment que ^ dans les premiei^ jours 
de méi 1790 ^ ayamt envoyé au ministre de la guerre 
sa démission de cornmandâint des évéchés^ afin 
de quitter le service de France > ne voulant pas 
alors prêter le sermetit exigé par rassemblée na- 
tionale (fes officiers-généraux de Fàrmée , le roi 
lui écrivit de sa main poinrrengager à prêter co 
sermeîit ; Jà^dle fcttrè est atctuellement avec 
ses papiers en Hollande. Ledit déposant affirme 
qu'aprèa Tïirrèsiation du rdi à Varennes, étant 
lui -^ même sorti du royaume dépositaire d'une 
somme de six cent mille francs , et n'ayant aucune 
comtlïunieâliorï avec lé réî, il remit cet argent à 
Monsieur. .,!-••' 

Bfkdttê atirit ajoulé* à sa déôlaratien un second 
mémoire dé Èerttnnd de MdUé%filley dans lequel 
se trùûVéiem tK)is laits essentiels pour la justifi- 
cation du roi- Dans le nonibre des pièces , disait 
MoOëi^Ulëy K^\ ont dn ^e trouver parmi les pa- 
piers laisis aux Tuileries ^ et qui ont été sauij 
doute soustraites I putsqu'oil ne- lés a pas com- 

19* 
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prises dans les collections imprimées^ je citerai^ 
lO une lettre écrite au roi par trois députa au 
corps législatif. L'objet de cette lettre était d'au- 
nopcer la catastrophe du lô aoàt^ et de proposer 
à Louis le rappel de Servan , Clauière et RoUtnid 
au ministère, comme les seuls moyens de la pré- 
venir; elie prouve qu'il ne faut pas attribuer à 
Louis les flots dé sang versés dans cette journée; 
a® un plan ,' arrêté à Mantoue par Fempereur 
Léopold, au mois de ihai lygi : l'empereur de- 
vait entrer en ïrance avec ses troupes ; le roi 
empêcha rexécution de ce plan ; on ne lui de- 
mandait que son consentement ; il le refusa : j'in- 
diquerai les témoins qui ont une parfaite connais- 
sance de ce fait ; 3^ un mémoire écrit de la main 
du roi j et dans lequel il se tend compte à lui- 
même de tout ce qu'il a fait depuis qu'il est 
monté sur le trône. L'existence de ce mémoire 
est prouvée par une lettre de M. de Idancourt à 
M« de Malesherbes: 

Vn. Un écrit, intitulé : Lettre d^un Patriote 
anglais , datée de Londres le lo novembre 1 792 ,. 
répondait au rapport de MaiHie. L'auteur entrait 
en matière en observant quQ les épûgrés réfu- 
giés en Angleterre regardaient le meurtre de 
Louis XVI comme utile à leur ca\ise , en met- 
tant les grandes puissances de l'Europe dans la 
nécessité d'emploj^er leur^ forces à veng« cette 
injure, faite à la royauté. «Une république^ ajpu- 



DE FRANCE. I793* iSgS 

tait le Patriote anglais ^ n'a pu être instituée eu 
Frsoice ^ que d'après la déchéance du roi. Cette 
dédbéance est fondée sur cet article de la consti- 
tution : Si le roi, après avoir prêté son serment, le 
rétracte^ il sera censé avoir abdiqué la royauté^ 
et sur celui qui enjoint, sous la même peine, de 
s'opposer par un acte formel à tout complot exé- 
cuté en son nom, contre la sûreté de la nation. Si 
Louis XVI s'est rendu coupable de ces délits, il a 
encouru la déchéance ; mais il est impossible de lui 
infliger une autre peine sans violer la constitution^ 
sur l'infraction de laquelle on prétend le jugei'. 

« On ne peut juger Louis XVI que d'après les 
lois existantes lors de ses délits. Les nouvelle^ 
lois ne le concernent pas. La, comparaison entre 
ce priace et Charles I*'^ n'est pas juste. Obarles 
leva cfes iippots tyraimiques , et fit la guerre à 
la nal^n. Ces délits ne sauraient être imputés k 
Louis XVL' Si les déUxs' des deux princes étaient 
les mêmes , la position de leurs juges ne le serait 
pas. La constitution anglaise gardait kl siléfice 
-sur lé' génr^ de peine encourue par un roi par-* 
jurèi il était ainsi à la discrétion des juges. Les 
choses ne sont pas de 'même en France. Que rester 
t-il à faire dans ce < procès? Bien prouver Faccu^ 
satioti^ ouvrir la porte dû Temple , ep mettre en 
.lil»erte^cehii qui y est détenu. Ainsi le veut la 
donstitutîon. Après l'abdication ypxprès:^ et légale*, 
le^rpiserwdans la classe des citoyens i ilpoUrfaêtre 
accusé etfugé^comnie eux dou 1res actes pesiérimùy 
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^ son abdication. Pour être rangé dans, la classé 
de3 citoyens, il faut. être libre. Louis XVI ne 
commiçncera sa nouvelle carrière , que du mo- 
ment qu il aura recouvré sa liberté. 

« Louis y sortant du Temple , doit être regardé 
comme un officier en retraite. - On lui dok une 
pension sans être trop forte, ayant oependant 
quelque; proporticm avec le rang qu'il a tena dans 
l'état, et une demeure dons un lieu commode et 
#aiu. En déployant s^i un caractère magmmime, 
la nation ne laissera.pas ignorer à son ancien mo^ 
Barque qUQ #on aort et celui de aa famiUe sont 
jdaus ses mains , et qu'une nouvelle trakison en 
assurerait la perte. Après cet > a vertisaeis^ent, Louis 
n'énù^era pas ; s'il le faisait, ce serak un citoyen 
dont ia faute serait fu^e comme celle d'un antre. 
Au surplus , cette fuite n'est; pas présuônable. 
Louis, traité coamnablement , verra luire des 
jours tranquilles» Au sein de la retraite, et,^ 
fiQi^^trait aux vicissitude des grandeurs humaines, 
il portera ses regards vers Ja sagesse éternelle qui 
dirige If s évènemens comme' â lui plah; il don-» 
uera.à spn fils l!exem[4è dds vertus {»*iTéés ,: dont 
sa co^iduite sur: le trône fnt le modèle*; Ses der« 
J3èédr% tœux* seront |)our le bonheur de^mlpâtiie. 
.V>oilà xse* que pensant dés^ étrangers: qui, ^daoBS l'é^ 
JioignQ9[iei|t, ont suivi Lcfuis-XVIdésimeiifiiiiee, 
à^% étrangers qu^ ont vu avec ehthoQàtasme* la 
révolution française, la' regaiidant eoàirae devant 
l^roçarer la régénâra&ibn d^ l'ËnropCt 3^ > 
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Une aiUre lettrq^ d'upç sqc\é\jè' de Lbndresy 
combattait particullgf einf^it lë$ 4$^niao3 de Sainte 
JtLst. he tribui^al çliaçgé 4e.)Mg^. Louis XVI, 
POU3 dit ce députai i^Vf)* I^^ judiciaire, mak uix 
conseil. Noua avoinf à. ^myr^ k droit des gens. 
Louis Xyi est i^n étranger pan»! nous ; n'étant 
pas citoyen savant ^pii qrvm^, il Vçsl mqins encore 
depuis. Par ijuel a^uf; ^ç h justice çn. ferions- 
nous ua citojen pour le opod^iQUQr 2 \}n homme 
deven^ coupable, sqrt 4e. h. çiléj^ Lcmis y entrer . 
rait par sou criii^e. tSiai^t^J^f ajqtute : On ne 
peut pa^ juger un roj fu^a^ ks lois du paySé 
Pour prouver cette a^rÛQu., il cite ddux JBiîts : 
11 ny avait rien dans les Ipis de ^imka^psnut juger 
Tarçuini rien daqs |es Iqi^ d'Aogkterre pour jw 
ger Charles P^. On les jugea ^ekda les lois des 
gens;x)n repous^ de§ ^npçmî/s^ 

f( Tout cela est un sQphîsiap* I>!aboed, il im-* 
porte peu à Louis XV} que sop procès soit in»« 
truit 4ev9Ut ui\tribuqa(l judiciaire ou uu conseil; 
Vun ou l'autre doivent vérifier le délits et appli^ 
quer la peine d'après les lois preexistaqtfis. Ces 
loi^ sont étrangères à celles du droit des gens. 
Le droft de^ geqs est. une jurisprudence^ univerr- 
spUe, dont J'obj<^t est d'empècber une nation de 
xi^ire à une autre nation. La cause de Louis XVI 
n int^esse pas 1 équilibre des peuples; d'ailleurs!, 
diacun interprète le droit des gens à sa manière. 
La convention, en l'appelant à aoa aide , le vio- 
lerait évidemment. Toutes les nations, en vertu 
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de ce droit dc^ gens y se croiraient antorîâées à 
lui demander pourquoi elle ne juge pas un crime 
commis en France,' en «e confdrmanè "^aux lois 
françaises. Cette question les intéress^râk; Car un 
Américain , un Allemàtid y un Anglais , un Es- 
pagnol pourraient être un jour sacrifiés an mékne 
argument, emiployé eùntre Louis XVL . 
- (( Louis y au dire de Sedut-^Just y e^ un étranger 
en France ; cela est-il soutenable ? Louis n'a-t-il 
pas formé une portion intégrante db la constitu- 
tion irençaise y ayant le temps' où rassemblée na- 
tîonafle suspendk le pouvoir exécutif dans ses 
mains? En donnant la couronne a Lbuis'XTI, 
)a France lai a dit : Nous mettons le sceptre dans 
«vos maips- pour lé bien de tous. Vôîci là condi-- 
tion < isdus Jaiquelle' nous* vous couronnons ; si y 
après avoir prêté vôtré'Sertaient ,' vous le^rëtfactëz , 
eu si I vous portez les armes contre la nation à la 
4èté d'ime armée , vous ^erez censé âVoir àlbdiqué 
la Gouronne. Après l'abdioaiion expresse et légale, 
vous poui^rez être ihis en cause y comme tôutaottre 
citoyjen',; pour les actes postéiieurs. Lé i^aré^ 
pondu : 'J'accepte la couronne à cette condition. 
-Tel «st le contrat entre la nation et Louis. ' 

K Sumt^^Jttst voudrait éluder Ja 'côiistitution, 
ea jetant du fidicnle' sur* elle. 11 dk : Un hdinme 
coupole sort d6 la ciié'» 'Louis y eiitréraît^il par 
son crime? C^st. là un jéiû de mot; il jirésente 
une idée absc^meot fausse* Stthit'-Jfast ajtoute : 
:On Tie peut pâs' juger up roi I4'at>rès les loîîs de 
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sa p&tine. n avance deux faits , l'un concernant 
Tàrquin , Tautrè Charles Stuart; ils prouvent pré- 
ciâéAietit lé c?dritraîre. L^absence d'une loi précise 
dans te*^^fe de NvAià et dans celui d'Angleterre 
détermina le sort de Tarquin et de Charles. 
Si les lois avaient parlé, ces princes se seraient 
trouvés dans le cas-' 011 se trouve aujourd'hui 
Louis XVI ; ils auraient été jugés d'après ces 
lois j dn p'aurait pu sans injustice s'en écarter. 

« Louis XVI est prisonnier de rassemblée' na- 
tionale; Tout dé^r -de vengeance doit répugner à 
la giénérosité d^iibè" grande nation. Le recueille- 
ment sérietf* , la traruquillité imperturbable avec 
lesquels les repwsentans des Français , ayant brise 
urt trône, rangetx:>nt celui qui rôcctipiàit dans là 
dassë des siniplès> citoyens, doit ofiSrir'à Tuniverç 
reyeïnple !^ pilds ïiiémof able. » ' 

Vni. Sûr* la rtrtàtîon de' Cùuehoû^ h discussion 
relative att procès du rôi fut reprisé, dans la con- 
vention nationale, le 58 novémbkfe. IPous les dé- 
partemens s'étonnent , disait ce député , de la 
longue suspension du procès de 'Louis XVI; le 
peuple réclame la justice qui lui est due. Je ne 
vous engage pai h coiisacrer tous vos ittOméiis à 
celte prodédure, mais <l'y lassigner deui jours par 
semaiiie, en comôieBçâût veiidredi, 2^ novembre. 
Cette mpliônfatî décrétée. ' ' 

Cetîè'disctis^n'' n'avait pas^té iniérroViîpue à 
ïn tribune deiJad^kiûsl'Léiu' projeréliit d'cfearief 
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Jes formes judiciaires dans le jugement dji rot. Ke 
se flattant pas de trouver des preuvieâ suffisantes 
pour colorer ]a peine de mort prononcée contre 
lui 5 ik voulaient le juger rëvoIutionna»enient , 
suivant l'expression de Samt-Ii^sU Ichon y député 
du Gers ^ piX)nonça ce discours : c^ Quelle étrange 
question s agite parmi nous! U existe un in<Kvidu 
cLargé de crimes; le$ sages de la France deman- 
dent s'il peut être jugé? Je ne conçois pas. com- 
ment le cpmité de. législation s!e8t permis^ dans 
une question de droit publie^ 4^ substituer à un 
simple exposé des faits une tortueuse série d'ob- 
jections propre à égarer ia ns^tÎPP;!. Vous u'avez pas 
à juger un roi clans la p^sonne de hùtis XVI; 
c'est.un.individi;i:quiy ^rprès avoir cessé d'^e roi, 
resta c^peud^nt sur le tropeoii il a commis de 
nouveaux crimes, ^ous impOrte-l-il que l'Angle- 
terre ait jugé Charles Stiikrt? De pareils rappro-' 
x^bemens' sQpt des attentats çompe la maj.esté na- 
tionale. Pans la. nature . m^tie da rqpgaaîsidoB 
.sociale , ^.fiittt puiser la preuve 4p dfoil mjpres- 
çripiible de JQger un roi qui appartient à une na- 
tion; luOuU XVI ^'i^^t iffiu^ m^tiieuti^toy^ depuis 
qu'il s'est tiéçbi'é i'ewemt çkOi peuple^ 

« Si le roi de Bobéfoe.eut été pris sur^vp^ fircm- 
^ières^ le^ ar^ies à l^ji^âi^, af^^ssmimt les Fran- 
çais , l'auriea-vous-jiiiig^'Çpiiiiiie roi? Noq> sans 
doute. Eh bien! à l'ins^aAt ou , pot^r la première 
fois, Louis a fi'appé. 1^ constitution psir un qrîme 
fmporunt la déchéance j il. défisse d'étpe roi : il 
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faut donc le juger.^ Quel doit être son juge ? Si 
Louis XVI n'eût porte atteinte qu'aux seuls droits 
du peu^a^le français , la nation pourrait et devrait 
lui donner des juges; mais il a-conspiré contre tous 
les peuplbs, exerçant de fait les fonctions de pre- 
mier/eprcscntantde la nation française^ lorsque, 
dans le droit, c'était un usurpateur sur le trône. 
C'est donc par un jugement prduonce par la nation 
ou par ses représentans que l'outrage fait à tous 
les peuples doit être réparé. On objecte en vain 
que rîntérêt de la nation exige de respecter la vie 
du coupable peur menacer les puissances» étran-^ 
gères de la lui ôter, si elles osent pénétiher sur 
notre territoire. Une pareille pusillanimité dent 
«ux préjugés de l'ancienne diplomatie ; On s'en dé- 
pouille aisément , en faisant réflexion que la France 
renferme plusieurs mîlKods de guerriers* pi^êtsi fa 
* défendre leur pays. )> 

Ce discours, dépourvu de logique, dévoile la 
manière dont les questions étaient présentées dans 
les sodétés populaires. Robespierre donne plnfr^de 
développement aux phrases de Saim-^Just etd'/c&è^, 
à la tribune conventionnelle. On avait entendu eé 
patriarche des atiarchktes prononcer l'apologie 'des 
massacres de septembre; il avait osé traiter céUb 
tuerie abominable de jugement prévôtaf y exigé poi^^ 
le salui de la France. « Ain^ri , ajoutatt41,' la na-» 
' tion , par l'organe de ses représe<itÀBS,do^ portèi* 
son jugement contre celui qili avait' été mdite'lè 
chef ileTécat-que celui des éontreJrév<:ilmi(hii^»R^ 
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Un roi détrôné n'est bon qu à^deux usages , à trou- 
bler la tranquillité de l'état et à ébranler la liberté , 
ou à affermir l'une et l'autre à-la»-fbis. Votre déli- 
bération va directement contre ce but. 

w Vous devez frapper de stupeur tous* les roya- 
listes. Présenter à l'univers les crimes de Louis 
comme un problême , ^t sa Cause comme l'objet 
d'une discussion importante et difficile , c^e^t le 
rendre plus dangereux à la liberté. Louis fut roi. 
JLa république est fondée. La question' qui vous 
<)ccupe ^t décidée par ces deux mots. Louis a été 
4iétr^é pour ses crimes ; il est donc jugé j il est 
^one condamné y ou la république n'est pas absoute. 
SiLotiis est l'objet d'un procès ordinaire, il peut 
^tre itmocent. Que dis-je? il est. réputé l'être jus- 
qu'à son jugement définitif. Mais si Louis peut 
être réputé innocent, que devient la révolution ? 
Si Louis est innocent , tous les défenseurs de la 
liberté. deviennent :d^ calomniateurs. Les maili- 
feates de$. puissances étrangères sont des réclama-^ 
tiona légitimés contre une Xaetidn dominatrice et 
sai^î^iaire ; la détention in<ême.de Liouis est une 
v«a(lioniinjfà§w> .: ' . • 
s )! a.Pr^^fsHyigarde» législateurs I. vous êtes trom- 
pés .par d^ £sitU9$es .dotions; vous* eônfondesi les 
règles du cbroit tivil avec celles du;droit des gens, 
^ç^utpmés à voir des délits, ju^.sekm des règles 
4UHforQ3<e^^ ,nous .^conmo^ portéisi à txoiré' que , dans 
^^UjQ^nQrcif^ilMance^ iQs/nations ne peuvent avec 
V%i}i^.<^^it^'^^¥:§OïiBnt contre les madifaiteois; Oh 
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nous ne voyons pas un jury , nous ne trouvons pa» 
la justice. • 

(f Une nation forcée de recourir à rinsurrection 
rentre dans Tétat de nature y à l'égard de son pré- 
cédent gouvernement. Dans quelle république, la 
nécessité de punir un tyran fut-elle/ litigieuse 2 
Tarquin fut-il appelé en jugement? Nous invo-^ 
quons les formel^ y parce que nous manquons de 
principes; nous nous piquons de délicatesse y parce 
que nous manquons d'énergie ; nous montrons de 
l'intérêt pour les oppresseurs , parce que nous 
sommes sans entrailles pour leà opprimés. A l'é- 
poque, du lo août 9 les partisans de la royauté se . 
cachaient. Quiconque eût osé entrepirendre l'apo-t 
logie de Louis XVl entité traité comme un traître* 
Us relèvent aujourd'hui un front audacieux. De» 
écrits^ précurseurs des plus noiçs attentats ^ inon^ 
dent ceue villç» O crime ! ô bonté I la tribune de la 
convention a retenti du panégyrique de Louis XVI l 
nous avons entendu. vanter ses vertus^ ses* bien- 
faits! ,. . .' . , < . j , • 
. it On invoqua k .constitbtion «n sa faveur I Je 
ne dirai, qu'un mot. La constitution! yoùs dâTeUfr: 
dait de faire tout ce, que vous: avez fait. SiXoui^ 
ne pouvait être. pupi. que par la; déchéance, vpv^ 
ne pouviez la prononcer sans avoir instruii sont 
procès; il a droit de vous demander ^ non-seule- 
ment sa liberté^, mais des dommages-intérêts. La 
constitution vous condamne; allez aux pieds de 
Loui9 XVI implorer sa clémence» Je rougiras dm 
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discuter des arguties coostitutlouDeHes ^r les- 
quelles^ selon moi 9 c^est un scandale de déli-« 
bërer» 

(( Nouvelles difficultés. A quelle peine coodam* 
nerons-nous Louis? La peine de mort est trop 
cruelle. Non y dit un autre ; la vie est plus cruelle 
encore; je demande qu'il vive. Pour moi , j'abborre 
la peine de mort. J'en demandais l'abolition h 
l'assemblée constituante. Je n'ai pour Louis XVi 
ni amour y ni baîne. La peine de mort est un crime^ 
parce que jamais la sûreté de la république ne la 
provoque contre les délits ordinaires, et qu'on 
peut toujours mettre le coupable dans l'impossibi^ 
lité, de nuire à la société ; maïs un roi détrôné , au 
sein d une révolution non encore consolidée , au- 
cune prison ne peut rendre son existence indiffé- 
rente au bonheur public. Je prononce à regret 
cette fatale vérité : liOuis doit nKJurir^ s'il faut 
que la république vive. 

t( Je vous. propose de statuer sur^^ie-^amp sut* 
son sort. Quant à sa femme , vous la renverrez de^ 
vaut les tribunaux ordinaires, ^n fils sera gaYdé 
'au Temple ^ jusqu'à la paix* Louis doi| être <lé- 
daré des ce moment traître à la ttation fratiçaise. 
A. ce tûve\il doit donner un grand exemple au 

Malgré l'asoeudant de Robespierre et les cla- 
meum des tribunes, la convatMion^ fut ramenée à 
des fôrmes plus rapprochées d'une procédure crw 
iQÎpçUe;^ U - discussion dttra> jusqu'aux presniets 
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jours de décembre. Les opimom' des orateurs 
fureflUD imprimées; elles formeraient plusieurs 
volumeSi 'Toutes Se rapportent à cëUèsde Grégoire^ 
députe de Loir-et-Cher ; de Kersainty député de 
Seine-et-Oise;' et de Coiiicy député, des Basses- 
Pyrénées* Je Vais- présenter un précis de leurs 

discours/ 

Grégoire r^w La* postérité s'étontiera qu'on ait 
pu meitfe en qtiiëstîôn^ si une nation peut juger 
son ffénnet coinmis. Màiïhe'y appelant des faits à 
Tappoï de ses raisbnnemens , a ' cité des exemple;» 
de rOi» diéposés.' li'Instôifè pouvait 'éii* fournir Uti 
t^us graild nemiire;^Gés fâks ne pi-ouVëtit rieil dabs 
la question que nous trations. 

(c Ût^ roi ^GtMstitatiohnël dés 'Friainkais est ju-^ 
geable pour le^ f^S' étrangei^ i( r^iercicè de la 
royauté ; si ce h>i ne pouvait êtreufaduit devant 
aucune autorité' édnftituée, cétfe prérogative di^-^ 
paratirMit devant raùtorité natibnalé; La question 
de ï%iT{6ria6^1ité; fbt i^eHiënt^di^iiattùé dans Tâk- 
•eraibléeC'ébntttiknlë. L't^vièilaKiBtë dii ^roï et la 
reisffonféftfilfté^âe^ ministre^ ^tit dès éhbses'corréla-f 
tivié^. QUahâ b^r^pôii^kMHtJé fiia^iie^^ llùviôhài^ 
bifiliédkt»aràIt,<L'^nyîmililé dùVbî^àëlaôrnéaiix 
fek»^a^idfaifaiiïi?&b; 

être inèâ^KrttsaWés dfe ^dûtiâs lèW'Mïotls^dù fôï^ cà!» 
partout où il y a délit, il doit y avoir jpùàïtîon'r 
lXn^|ni^yê,îinèii^ la 

iéHSé Vfes W*ions Eoyâïe^, quant a\i ïs^t' k cl*âpré^ 
le» fadbiftudes HC^cé^ ^ de' càixh ' dâsse d'hojïimes 
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qu'on appelle rois } mais quant au ^oit^çei.cnukdi 
rentrent dans la classe des delits..privés* Si im roi 
veut m'égorgerj n'ai>*je pas ledriÇiitde recQurir à la 
justice? ^ »... 

« Cette inyiolabilitén'dpu.^i^e établie que pour 
le bjen de tous; elle en jserait le;,,iiaal.; çar:^ avec 
cette arme,, le roi pourrait poignai*der ]a liberté* 
Elle s étend dq^ç seu^çmeAt; ^t )^cte^ .adminis-^ 
tratits y et i|on aux délits p^^^pol^. L^ . vQlçoté 
générale doit jugejr ce^e .^ffi^çm;^, ,J>i(Wii^ 
cas d'abdicatioQ '; car Cj^lui de4.éçl)t^oce p'i^^t f^$ 
dans la constitutioti. jLe Toi:^; y\ ^^tril djity .règnii} 
par la loi ; s'il i:é tracte son se^Tpef^t^, s'il .qc; s'oppose 
pas, par un acte formel, à up^ emreprise^exécutéQ 
en son nom contre, la nation ^^i^.sef^ c^i^é avoir 
abdiqué la.rQyfrt-Ué- Api;ès.]['a^çation e:ipres$e ou 
légale^ il estjjwge^ble çoxom^ fff\ siimple ç^ayeii 
pour tous ]es:^j^^ç|s ppstérieufjii^^ spn'abdiçaiîqii«. U 
y a donc dmx sortes d'2d>diçatiop£t j; un^ ^ji^^ff;^^^ 
l'autre légalç. l>^n^tiop, qui a fa^ivkteiy/»1jeH-! 
elle pas j'ug^ de, cette âfff^re^^2. hsL, vçj^i^^^ai 
toujours pour moi .un .obj/et. d'|^0I;r^^r;J^I.,a^i# 
Louis Xyi^ï^'en^fyjt plus rçjrêtu^.Jjq pie dépoui^ 
4^*^oute apm^^Y^^^^ ^^ 

^'une paanière ii:p^artia]/e. . D'^aJU^^j^rs j}l^^ 
pour obtei^ir je B^éjpris^ qu'U,^'^ ]2^i9^ijU>^jpl^|Aace 
à laliaîiie.j^.,^. . • ' ;i .-'-S.; r !; h'/jm... »- 

. (( Je lire^^nds^lji^e^^ouis^X^^ 
cqnstituûoijaeï. .(^uand il prenait .)a ./uij(e :fpur 
Vài^epnos^ il »ou^ .^bsia. ly^ç^piptps^t^ 
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laquelle il déclarait impossible à exécuter cette cons- 
titution , qu'il accepta dans la suite. Cette protes- 
tation, qui fut toujours la règle de sa conduite, 
était ude véritable abdication. Je disais dans cette 
enceinte: crU jurera tout, et ne tiendra nîen. » 
Quelle prédiction fût jamais mieux accomplie ! S'il 
est prouvé que toujoui-s il fut parjure , dites-moi 
à quelle époque il a été roi constitutionnel. Non, 
il ne fut jamais que le tyran des Français. C'est 
•poùf nous un prisonnier de guerre ; il doit être 
traité coijime uni ennemi. U importe au bonheur 
de l'espèce humaine que Louis soit jugé. Jetez un 
<X)up-d'œil rapide sur l'état de l'Europe, en proie 
du brigandage de neuf ou dix familles. Couverte de 
despotes et d'esdaves, elle retentit des gémissémens 
•des uns et des scandales des autres. La raison ap- 
proche de sa maturité ; elle dépose que les rois sont 
la classe des hommes la plus immorale, lors même 
qu'ils fotit un bien apparent, source d'un mal réel. 
En jugeant Louis, vous obéirez à vos comraettans, 
à votre devoir j: vous' travaillerez au bonheur de 
toutes les natiolas. » 

Celui qui;|)arlait ainsi était un prêtre^ un curé 
de campsigne ; nous l'avons vu devenir évêque , 
membre de l'Institut, sénateur, comte ; il possède, 
dit-on, 60,000 liv. de rentes. 

Kersainu « La question de juger le roi devait 

occuper l'assemblée constituante en 1789; elle me 

' paraît oflfensante pour la convention en 1 792. Il ne 

' s'agit pas de savoir si vous pouvez juger le roi^ mais 

Tome I. ao 
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si vous le devez. Encore cette question aÎQSî posée : 
K Devez-vous juger Icjoi? » n est pas exacte. Le 
roi n'est plus* Elevons-nous à de plus haut^^ ooor 
;$idérations ; la royauté est jugée ; le procès du gour 
vemement royal re^te à faire. Ce n'^t pa^ la léte 
fi un bomn^^ jadis roi^ qu'il faut faire tomber, mais 
^es préjugés attachés à ce mot. Cette cure appurlient 
k Li raison. Parlez aux nations S09 langa^ austère, 
instruisez-les de Futilité du gouvernement répul>fir 
x:ai%i , vous n'aurez rien à redouter des pr4iaiidaos 
gjiu trône. 

ce La sentence de Louis XVI est portée et exé- 
icutée. Comme roi^ il n'existe plus; ne parlons pas 
deses fautes^ la liberté triomphe* O toi qui balance) 
]le$ destinées des hommes, m sais ce qu'elle nous a 
çojitée l Fais-eu passer le prix à nos e^fans, qu'ijb 
soient libres et heureux. Reste à examiner les 
.dangers de la résurrection du roi ; ils ne seraie^tt 
pas moindres quand Louis XVI périrait sur uo 
échafaud. Sous ce point de vue, la qu^tiop me 
parait appartenir à la hauterpolice ; j'en demande 
le renvoi au comité diplomatique , en la posant 
ainsi : w Trouver le meilleur moyen de prévenir 
les troubles que pourrait occasionner , éiaàs U 
république^ la présence de Louis XVI et de sa 
famille. » Vous éviterez de vains débats sur la m^ 
fnère de procéder au jugenuent du roi; vous enlè- 
verez à l'écrit de parti un fatal aUmenjt; et je 
crc»is assez connaître la n^ tiou française pour 
avancer qu'elle applaudira à voire sagesse; éûfi 
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veut /éti'e 'libre ^ mais elle n'a pas eetle soif de sang 
qu'on lui siippose. 

ff Personne ^le saurait vous disputer le droit 
d'aff4M*mtf' la république. ISe pensez pas que cet 
aflermifts^aent dépende de^ h mort d'un homme. 
Charles l^^ eut d^ successeurs; Tarquin n en eut 
pas. Cette seule réflexion dr>it vous conduire à un 
parti modéré» Ne pensez pas que le parti violent , 
dont les dameurs demandent le sang de Louis , s^ 
calmera par cette exécution. De nouvelles agita-* 
tioos $e préparent; d'autres intérêts ^ dissimulé^ 
aujourd'hui, aé montreront bientôt. Si tous étiez 
de siixiplfs juges 9 je m'abstiendrais de ces ré^ 
flexions. Vous 'êtes des législateurs^ nous devons 
pous occuper du repos de la France. Ramenons 
parmi nous la paix sociale ^ évitops une guerre 
contre toutes les nadons de l'Europe^ j'ose pré-^ 
dire que vous trouverez tous ces biens , en traitant 
]li6uis XVI et ^a faniille dune mamière conve-^ 
pable«)i 

Antoine Conte, u Louis ne peut être jngéy non 
parce qtke la conâkution déclare sa personne in- 
iriokiUey maiè parce qu'en dXet il a déjà été juge 
coolbFniéitient aux lois établies. Elles avaient prévu 
que Louis pouvait se rendre coupable de crimes ; 
elles en avaient^ en même temps ^ déterminé là 
punition. L^assemblée législatifre suspendit Lodi$ 
de ses^^ncûons royales. Vous avez aboli la royauté ; 
hoxmf éviofié du trône, est donc jugé et puni. 
Gomment le ti:admro une seconde fois en ji:^^ 



ao^ 
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ment? Nul ne peut être soumis deui fois à une 
procédure criminelle pour les mêmes délits. 

» Maiïhe a bâti son système sur l'erronée suppo- 
sition que la loi ne prononçait pas des peines contre 
le monarque pour les crimes antérieuiis à sa dé- 
cliéance. Il se trompe. La déchéance est une peine 
grave. Nul ne peut être plus sévère que la loi. 
Maiïhe y convenant que le corps législatif n'aurait 
pu infliger à Louis XVI d'autre peine que la d^ 
chéance^ ajoute: (c La convention, n'étant' pas gênée 
par la constitution y peut prononcer d'une manière 
diSerente. » Ceci demande explication. La conven- 
tion a le droit dé changer la constitution ; mais^ en 
punissant des crimes antérieurs à ce changement, 
elle doit s'astreindre aux peines prescrites par les 
lois abrogées; sans cela, elle altérerait dans son 
essence ce principe des droits de l'homme : u Nul 
né peut être puni qu'en vertu d'une loi pronîulguée 
antérieurement au défît. »' « Mais, ajoute MaUhe, 
l'abolition de la royauté n'est pas une punition, 
c'eat lin acte de souveraineté. » 

u Voici ma réponse : n L'insurrection , d'après la 
déclaration des Droits de THomme, est juste contre 
une oppression irréformable d'une autre manière. 
Hors de ce cas, elle dégénère en anarchie. X!]'est 
donc contre les infractions de la constitution faites 
par Louis XVI, qiie' l'insurrection du lO août a 
eu lieu ? Nous avions tous, juré le maintien de la 
ootusûtution. Si Louis eût tenu ses promesses, nous 
étions obligés, par notre seraient ^ d'attendre l'é- 
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poque de la révision de l'acte constitutioniieL Louis 
a donc été puni. 

(( Grégoire y sentant la faibles^ des raisonne- 
xaens de Mailhe^ a cru trouver dans la loi même 
un moyen, de consolider le système du comité. 
Louis XVI y nous a-t-il dit ^^ne fut jamais de bonne 
foi. 11 cite sa conduite au voyage de Varennes. Je 
réponds que pour juger Louis nous ne pouvons 
nous reporter à ce voyage. Depuis cette époque 
la constitution fut revisée : le peuple et le roi lac- 
ceptèrent. 'Le peuple , dans les transports de sa 
joie 9 se précipitait dans les temples et prenait le 
ciel à témoin de ses sermens. Peutril les enfreindre ? 
L'idée de l'abdication présumée ^ confondue avec 
l'abdication l^ale^ n'est pas plus lumineuse. Le 
roi 9 en violant la constitution , était censé abdiquer 
la couronne. Cette peine n'était pas expresse et lé- 
gale; la loi détermine la peine dont elle atteint 
chaque crime : le juge seul a droit de l'appliquer. 
Un Criminel est censé jouir de tous ses droits ci- 
vils; sou innocence est même présumée jusqu'au 
moment où le tribunal prononcé sa condamnation. 
Ces principes n'ont pas besoin de développement. 
Cependant un orateur enchérissant sur l'opinion 
de Grégoire y après avoir parlé de l'abdication ex- 
presse qui ne se trouve pas dans notre hypothèse ^ 
a prétendu que le roi a pu encourir l'abdication 
légale^ ipso facto; ce ^nt ses expressions renou- 
velées y je ne db pas des Grecs ^ mais des auteurs 
italiens. 
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a Nous &aTOn5 Cfùe lés papes ont prétendu 
exercer un empire absolu méoie sur la pensée^ 
à la fayeûr de maximes ridienlés. U s'est trouté y 
nous le savons aussi ^ dés ëcrrvanis assez vilsr t>onr 
les iK^réditer dans Fésprit des peuples. Mais , grâte 
aux lumières d'ûtièsaipe plÀlosophie^ ce poignard 
fîivori de là tnôderne Rotiie n*exîsie plus. Je ré- 
pète ddtlc Contre Grégoire et âon enchéritoeur : le 
)Uge setit a lé droit d'appliquer la peine dne it 
chaque érime ; Fac(;usé conserve la précieuse pré-^ 
^tôption de sori innodéncé jusqu'ah inometit de sa 
condamnation. 

rr Louis né peut donc être traduit en jugement 
j^arce qu'il à déjà été jugé et puni; s'il pdutàit 
letre dé nouveau, ce serait d'après lès lois préexis- 
tantes. Je n'héèitefais pas à vous dife que nôtis lie 
pouvons être ses juges parce que tôtis, ou presque 
tous, nous avons manifeste notre opinion dans 
cette affairé j parce que lé^ mêthes hommes ne 
sauraient rèmplii' en même tempis les (bnctiôns 
d'accusateurs et de juges ; plii'cè que le souverain,, 
en nous donnant le pouvoir de faîtie dés' lois , ne 
nous a pas chargés de leur eiééutiôii ; parce que sî, 
au pouvoir constitutionnel et légiélatif nous ajou^^ 
tions le pouvoir judiciaire , nous deviendrions des 
dictateurs, et nous ne pouvons pas l'être. >i 

X. Presque tous lëis députée attachés aux divers 
partis dont Se Composait k contetation^ avaient 
pris, au sujet de Louis v&VI, une détennination 



tndépeiHiàtite des ophiions de leurs collégcieâ. La 
disetusion éclairait le public ; leà conventionnete 
n y faisaient presque pas d attention. Les tribunes ^ 
composées de Jacobins et de Cordeliers, coil'^ 
iraient d applandisseiiiens lés orateurs dont les sen» 
timens se rapprochaient de Ceux de Robespierre. 
Ceux dont les raidonnemens tendaient à éloigner 
la mort du roi y éfi^nt reçus avec des huées. Us se 
voyaient foroses d'envirMner leurs observations de 
formes républicaines quand même ce mode d ad-*' 
minisU'ati^Hi n'eût pas été dans leur pensée. Occu*' 
pés des seuls moyens de sauver le roi ; ils s'eflfor- 
çaient à choquer le moins possible les idées 
répandues par les Jacobins et les Cordeliers. Leurs 
ménagemens étaient inutiles; les Jacobins les dé^ 
noncaieût hautement comme lesennemis du peuple^ 
en saisissant avec adresse quelques expression^ 
qu'cHi peut toujours trouver dans le discours écrit 
avec le plus de modération et le plus de logique i 
on les menaçait d'un massacre prochain. Gettû 
persécution eut lieu Tannée suivante : les une 
furent enfermés dans des prisons, les autres jetéâ 
sur des éebafauds. 

On ferma le 3 décembre la discussion sUr la 
question si le roi devait être mis en jugement. Le^ 
seuls projets de décret furent alors écoutés. Pc-* 
thion était à la tribune; il s'attacha à combaUre 
tomes les propositions faites sur la manière de 
condamner le monarque prisonnill*. « Je ne sauraîi 
ado|>ter> disait-^il, la mesure du décret d'accusa'* 
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jion; ce <lé^rQt suppose le reavoi.du jugement à 
un tribunal quelconque.. De quelquie^ pouvoir. que 
}çs juges, soient, investis , ils ne peuvenj; prononcer 
dans cette cause j ils jugent d'après que loi écrite. 
Le Code pénal ne s'explique pas au sujet, du roi. 
Vous seriez donc obligés en définitif de juger vous- 
znémes. PourraitK^n^. daii^ un tril)unal ordinaire ^ 
avoir égard au droit naturiel et ail droit politique? 
La seule convention, nationale peut prononcer un 
jugepent dans une. cause dont lespèce ne saurait 
jêtre comparée à aucune autre. 

« On a (jlit qu'il ne fallait pas de jugement. 
Pans toutes les hypothèses 9. il reste au moins à 
faire l'application det la peine. Il faut donc un ju- 
genient; il faut donc décréter, et. j'en fais la mo- 
tion : Louis sera ji^gé^ il le sei^a par la convention 
nationale. .» 

Cette motion très-appuyée , très-applaudie , pa- 
raissait évidemment le vœu de la majorité. Robes-' 
pjerre réclamait ce^pendant la parole : il voulait 
reproduire son système révolutionnaire.. Des alter- 
cations se prolongeaient. Il fut obligé , comme les 
autres opinans , à consentir de mettre par écrit son 
projet de décret. La délibération s'établit sur la 
question de priorité entre les différens projets de 
décret. Ce préliminaire fut décidé en faveur de 
la motion de Péthion. 

On devait consacrer la séance du 4 décembre à 
déterminer les £frmes du jugement. Cette discus- 
sion fut éloignée par une motion d'ordie incidente. 
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Le Jacobin jRefm avait la parole; il s'étendit va- 
cément sur divers objets* « Apprenez aux peuples 9 
disait-il , à punir les tyrans. Hercule ne s'amusait 
pas à faire un procès en forme aux brigands qu'il 
poursuivait; il en purgeait la terre. Si vous éleviez» 
aujourd'hui des doutes sur la punition du dernier 
de vos tyrans , quel exemple donneriez-vous aux 
nations? Ne craignez-vous pas que , découragés à 
la vue de tant de difficultés ^ eDes ne préfèrent la 
domination des rois à la molle incertitude d'un 
sénat qui tremble de les punir? Vous voulez des 
formes lentes et solennelles ; vous craignez d'être 
accusés y comme les Anglais ^ d'avoir assassiné votre 
roi; si l'esprit anglais eût été républicain^ on n'au- 
rait pas calomqié l'acte éclatant de justice envers 
Charles Stuart. La meilleure manière de juger un 
roi est la plus courte ^ celle de Sces^olaexàe Brutus. 
Hâtez -vous 9 pour fonder une. république éter- 
nelle , d'en cimenter le berceau du sang d'un roi 
parjure. On croirait ^ à la manière dont les orateurs 
ont parlé dans cette affaire^ qu'ils avaient quelque 
intérêt d'orgueil à trouver celte cause difficile et 
grande. Vous avez consacré la déc]ai*ation des 
droits de l'homme y et vous établissez de nouveaux 
privilèges en faveur d'un grand coupable ! » 

Ce député s'éloignait évidemment de la question. 
Son but était d'accuser de royalisme ses collègues^ 
dont les raisonnemens tendaient à l'observation 
des formes judiciaires daâs le procès du roi. Des 
murmurées éclataient dans toutes les parties de. la 
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salle. « On parle de royalistes ^ s'écriait Éuxùt. Par 
cette accusatîoa^ on Voudrait rëdiûre au silence^ 
OD voudrait gétier la liberté des opinions. Avant 
d'entrer daus le fend de cette question f je propose 
de prononcer par un décret la peine de mort 
eoùtre ceux qui tenteront de rétablir la royauté 
en France. » Cette proposition fut applaudie : on 
allait la mettre aux voix. L'en^arras des orléanistes 
S6 monùràit sous lea formes de rînqmétude et de 
la souffi*ance. Pers<>nne n'osa d'abord contredire 
ouvertement la proposition de^Bajtot; on se con- 
tentait de la présenter comm^ vn acte attentatoire 
aux droits des assemblées pnmaires. a Si la p-o- 
position de ^iizo^ était adoptée, disait Bazire^ la 
république reposerait sur une loi de sang et non. 
aur le voeu libre du peuple. » A ces mots Guadety 
s'élançant à la tribune, observe qu'on ne peut, sans 
£iire injure aux Français, supposer dans les assem^ 
blées primaires le désir de s'occuper du rétablis- 
aenaent de la royauté. Bazire , Chabot, Robespierre ^ 
Desmoulins se disputaient la parole pour combattre 
Cuadeu Le vœu de deux partis entiers de la con- 
vention était , non-seulement de sauver le roi , mais 
de lui rendre la couronne en rétablissant la cons- 
titution de 1791 • La république ayant été procla^ 
mée par un décret, ils n'osaient s'expliquer ouver* 
tement. La proposidon de Buzot fut décrétée à 
une faible majorité au sein d'une violente agitation. 

I XL Des éoaissaires^ envoyés par les deux sec- 
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ttôns jaeobines sut les routes principales , par oh 
les subsistances arrivaient dans Paris ^ les fabaient 
rétrograder. La municipalité , dont la puissance 
rivalisait avec celle de la convention^ ne s'oppo* 
sait pas à cette violence. En vain Roliand s'élevait 
contre une manœuvre affreuse , imaginée pouf 
soulever les faubourgs de Paris, En vain un dé- 
puté^ levant un coin du voile dont se couvraient 
les orléanistes^ s'écriait : « Il est enfin connu ce. 
projet de dictature ^ tanoncé depuis long^^tempd» 
On veut faire tomber la téte de Louis XVl sur 
un éctiafaud ; on ramènera ensuite le peuple par 
la famine auiK pieds d xxtx âouveau tnonài^que. Les^ 
adarcliistes ^ menace de perdre le fruit d^e leiir» 
intrigues ^ réunissent leurs efforts pour donner à 
Topinion publique une direction favorable à leurs 
vues. » A <3es tnots y les anarchiste» se pressaient 
à la tribuûe. Marat obtient la* parole et dit : n II 
existe des affaineurs du peuple. Ce sont les dé* 
pûtes qui voudraient eulever Louis à son supplice*' 
Ce sont ces nobles, ces prêtres, ces financier^, 
ces vils folliculaires, accoutumée à pi-ostituer leur 
plume à de vils niitiistres. L'assemblée nationale 
renfef ine Un grand nombre de traîtres. Je propose 
de voter sur-^le-champ la mort du tyran, par 
appel nominal. L'adoption de cette mesure met** 
Ira cîés traîtres en évidence. » 

Carra parle dans le senà de Marat. LouPôt 
appuie les phrases de Cétra. Boutbotte^ montant 
à la tribune , renouvelle l'opinion de Robespierre 
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et de Saint "Just; il ajoute la proposition de 
mettre à l'instant même Marie- Antoinette en état 
d'accusation* de traduire Louis XVI à la barre 
de rassemblée^ de lui donner connaissance de la 
nomenclature et des preuves des délits dont il est 
prévenu ^ et de prononcer contre lui une sentence 
de mort 9 séance tenante. 

A ce mot de sentence de mortj des signes de 
joie^ donnés par les tribunes,' furent universels 
et prolongés. Les travaux de*rassen»blée restèrent 
assez long-temps suspendus; elle porta ce, décret 
le 6 décembre. Sur la motion de Legendrcy la dis* 
cussion sur le mode du jugement de Louis XVI 
est fermée. On entendra les projets de décret. 
Beffroi proposait d'annoncer à Louis que le 
peuple exigeait sa mort, et de lui faire porter 
ce vœu sinistre par trois vieillards et trois enfans. 
Manuel y obtenant la parole avec assez de diffi- 
culté , se récriait contre plusieurs projets de dé- 
cret , dont l'adoption n'aurait pas donné à Louis 
le temps d'être légalement entendu, a Bnausy 
ajoutait ce député , donna la mort à César sans 
forme de procès; c'était au milieu du sénat. Si 
César eût été prisonnier, ce Romain se serait 
conduit d'une manière différente. La convention 
nationale ne peut , sans se déshonorer , commettre 
un assassinat ; Louis doit être entendu , j'en fais 
la motion expresse. » 

On décréta : « La comn^ssion des vingt-quatre, 
les comités de législation et de sûreté générale 
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nommeront y chacun trois commissaires ; ils se 
réiMiiront à la commission des douze. Ces vingts- 
un représentans rédigeront dans trois jours îacte 
énondatif des crimes dont Louis est accusé. La 
commission présentera dans la séance du g, à huit 
heilres , la série des questions à faire à Louis. La 
convention nationale discutera y dans la séance 
du 10, l'acte énonciatiif présenté par la com- 
mission des vingt-un. Le lendemain 1 1 ^ Louis 
sera conduit à la barre de la convention pour ré- 
pondre aux questions qui lui seront faites par le 
président* Copie de l'acte énonciatif et de la série 
des questions sera remise à Louis. Le prési*- 
dent Tajournera à deux jours pour être entendu 
définitivement. Le lendemain de cette seconde 
cotnparution à ]a barre ^ la convention nationale 
prononcera, sur le sort de Louis par appel no- 
minal. Chaque membre se présentera successive- 
ment à la tribune. hsL convention charge le pou- 
voir exécutif, sons sa responsabilité, de prendre 
des meures de sûreté générale durant le cours de 
cette procédure. » 

L'acte énonciatif étant un véritable acte d'ac- 
cusation dressé par la convention nationale, cette 
assemblée cumulait évidemment les fonctions 
^'accusateur et celles dé juge. L'objet de la mo- 
tion incendiaire de Beffroi avait été d'écarter le 
blâme jeté s}u* les conventionnels par cette double 
fonction, regardée comme incompatible par les 
jurisconsultes. 
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XII. On était convenu d entendre Louis XVI 
ie II déoeipbre; Tacte énonciaûf n'était pas préjt 
le lo. Il fut tenu une séance du 9oîr^ dans ]a« 
quelle Rol^ert Imdetj au nom de la comnûsnm 
des yingt-un y ayan| fait une longue énumératioii 
des crimes attribués a Louis y attribuait ce retard 
è la longueur du travail exigé pour la vénficàtion 
des piècest Garmi de Coithn demanda la nuit en-^ 
tière pour achever l'acte énonciàûf. En consé- 
quence ^ Louis XVI œ connut pa$ le décret dont 
il était menacé y ayant le moment où le maire de 
Pariisi Chambon le mit h exécution. La conveo- 
4ion s'ajourna le 1 1 à huit heures du matm. La 
^ance s-ouvrit par la leclLure^ faûe par BarbaronJCp 
<}e Taçte d'aocusatiou* . 

Louis s était hwé h sept heur^^ suivasit son 
4isage ; la générale se faisait entendre ; Louis pa- 
raissant iuquiet de ce bwit^ ep demandait la cause 
^acL coipmissairQ de la comu^me de Parisu Je Fi- 
«gnore^ répondit le pommissaire. — Croyez»- vous 
que ce ne soit pas la générale? — Je ne sab pas. 
-—Je crois entendre le trépignement des chevaux 
^ans la cour. — Je ne sais ce que c'ek. On avait 
•conduit f dans le jardin du Temple^ de la cava- 
lerie et du caoon. 

Un iaEistant après > le déjeuner ayant été servi, 
Hfi famille roy alèse rassembla autour de LouiaXVI. 
Depuis long-temps il ne la voyait qziè trois fois 
par jour; aux heures du déjeuner^ du dîner et 
du souper. Une désolation régnait sur tous les 



visages; le brait et le rassemblement devenaient 
plus remarquables dans la cour et dans le jardin 
du Temple ; ils pcNrlaient d«ns Tame des prison'- 
niers ^^e alarme d autant p]us vive, que^ perpé^ 
tuellem^nt sous les yeux des oommissAires muni- 
cipaux ) ils ne pouvaient »e livrer h aucun aban-* 
i^OD , à aucun épaochement. Le d^euner finît 
très-vite. Sl^^rie^-Aotoioette entra dans son ap-p> 
partement avec sa fille et sa sœur. Le roi revint 
dans le sien ; il avait auprès de lud son fîls^ déry^ 
son valet-de-<;hambre , et le commissaire de la 
eoma»une AJb^rtier. Louis , au lieu d'une leçon 
de géographie qu'il avait coutume de donner 9 
son fils, fit avec lui une partie au jen de Siam« 
L'enfant ne pouvait aller au^elà du nombre de 
seûse ; iJ disait : a Le nombre de seize est bien 
malheureux, r— Je le sais depuis longHemps^ rér 
pondit le roi. » 

Un plu)s grand bruit se faisait entendre. Lecom«» 
missaire prévint alors le roi qu'il allait receveur là 
visite du maire de Paris > chargé de lui csommuni**^ 
quer u4 d^ret de la coinveotion ; il ajouta : votre 
fils ne peut être présent à cette enlnevue» Deux 
Q»uiiimpaux conduisirent le j^une prince dans f ap- 
part^nent de lareiue« Louis, embrassant son en* 
£»nt, lui dit) en se courbant à son oreille : Le 
xn^ire de Paris va venir. 

ÇlHMmboHy maire de Paris, Chaumettey pro-« 
cureur de la commune, Cohmheauy secnélairc^f 
greffier^ pinceurs» officiera munidipaux et Santerre^ 
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commandant de la garde nationale ^ entrèrent chez 
le roi à mie heure. Je suis chargé , lui dit le maire, 
de vous accompagner à la conventioii nationale, 
en vertu d'un décret. Le greffier lut ces mots : 
Décret de la convention nationale , du 6 décembre ; 
art. 5. Louis Capet sera conduit a la barre de la 
convention , pour répondre aux questions qui lui 
seront faites par Torgane du président. Louis ré- 
pondit : (( Je ne m'appelle pas Louis Capet ; un 
de mes ancêtres a porté ce nom ; jamais on né m'a 
nommé ainsi. C'est s<ins doute une suite des mau- 
vais traitemens que j éprouve depuis quatre mois; 
je nHncidenterai pas. Je vais vous suivre y non pour 
obéir à la convention , mais parce que mes enne- 
mis ont la force en main. » 
: Au moment de descendre , le roi dit au maire : 
U fait froid ; je vais prendre ma rendingote par- 
dessus mon habit. Il monta en voiture; le maire 
se plaça à ses côtés : les glaces du carrosse étaient 
baissées. Louis, pendant le trajet, parla peu et 
de choses étrangères à son procès ; il ne donna 
aucun signe de tristesse, d'inquiétude ou de mau- 
vaise- humeur. 

- A deux heures , le roi descendit de voiture. 
Santerrcy se permettant de lui mettre la maàn sûr 
le bras, le conduisit ainsi à^^ la barre convention- 
nelle : on y avait préparé un fauteuil. Santerrej 
entrant à côté dd roi , dit : Ciloyeti président, je 
viens mettre* le décret de la convention nationale 
à exécution. Louis Capet attend vos ordres. Le' 



président répondît : L'assemblée ortlodnc qcrtl sera 
entendu sur-le-^champ. Eti s'àdressiipl au roi : 
Louis , le peuple français vous accuse d^avoir voulu 
anéantir sa liberté; la convention a décrété que 
vous seriez jugé par elle. Ou va lire Tac te d'accu* 
sation. Vous pouvez vous asseoir. 

Maiffie lut l'acte énonciatîf. B arrête présidait la 
convention ; il fit ces questions : Vous êtes accuse 
d'avoir attenté à la souveraineté du peuple le - 
âp juin 178g, en suspendant de ses fonctions l'as- 
semblée constituante, en repoussant les députés du 
lieu de leurs séances/ La preuve en est dans le pro* 
cès-verbal dressé au jeu de paume de Versailles > 
par les membres de l'assemblée constituante. — Il 
n'existait alors aucune loi qui m'obligeât d'agir 
différenmient. 

Le 25 juin, vous avez voulu dicter des lois^ à la 
nation. Vous avez entouré de troupes ses repré- 
sentans; vous leur avez présenté deux déclarations 
royales éversibles de toute liberté; vous leur avez 
*^rdonné de se séparer. Vos déclarations et les pro- 
cès^erbaux constatent ces attentats. — Ma réponse 
précédente répond à cette question* 

Vous avez envoyé une armée contre les babi- 
tans de Paris. Vos satellites ont fait couler le sang 
de plusieurs d'entre eux. Vous n'avez éloigne 
cette armée qu'ayafat été informé de la prise de la 
Bastille et de l'insurrection générale du peuple. 
Les discours tenus par vous les g, ta et 14 juillet 
aux diverses, dçputations de rassemblée consti- 
Tome I. 21 
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tuante font connaître quelles étaient vos mtendons. 
Les massacres des Tuileries déposent contre tous* 
-—J'étais le maître alors de faire marcher mes 
troupes oit je youlais. Jamais mon intention n'a été 
de répandre le sang de personne. 

Après cet évènejnent^ tous ayez long- temps 
âudé de faire exécuter le décret du 4 août ^ con- 
cernant Tabolition du régime féodal et de la dîmcr 
Vous avez long «temps refuse de reconnaître la 
^déclaration des droits de Thomme. Vous avez per- 
mis que y dans des orgies faites sous vos yeux ^ la 
cocarde nationale fut foulée aux pieds. Vous ^vez 
nécessité une nouvelle iusurrectioD^ et occasionné 
la mort de plusieurs individus. — J'ai fait des 
observations sur les décrets qui m'étaient présentés. 
Je m'y croyais autorisé; quant à la cocarde^ le 
fait est fatix^ ou ne s'est pas passé devant moi. 

Vous avez prêté à 1^ fédération un serment que 
vous n'avez pas tenu*. Vous avez essayé de cor- 
rompre l'esprit public. Vous avez répandu des 
millions pour opérer cette corruption. -— Je ne me 
rappelle pas précisément de cela ; ce sont des i&its 
antérieurs à Tacceptation de la constitution. Je n'ai 
jamais eu de pins grand plaisir que de donner des 
secours k ceux qui en avaient besoin : cela ne te- 
nait à aucun projet particulier. 

Pi 'est-ce pas par une suite du même projet, 
qu'une multitude de nobles se répandirent dans 
vos appartcmens le 28 février y et que vous vouliez 
le 2Ô avril quitter Paris et vous rendre a Saint- 



Cload^ sotts prétexté de BMCé? -^ Cette aeeiisa«- 
ibjdMtabflDrdei 

Dès loDg>*temp8 y vous aviez médité un projet de 
fuite..]] vfHis fut reihis le ai% février uti Mémoire 
qui vous en indiquait les moyens*; vous Tapostil^ 
lâ^Sf Quelque temps après^ vous preniez la fuite. 
EJlo. devait être prot^ée par BouiUi, chargé na- 
guàresde dirigoi* les massacres de Nanci. Il existe 
une note de SouUUy dans laquelle il vous rend 
compte de l'emploi de neuf cent quatre-vingt-^ 
trois malle francs donnés par vous , et employés à 
commipre iles troc^es qui devaient vous esèorter< 
—^ Je n'ai aiieiiuie connaissance du Mémoire dont 
votis me parlez. Quant à ce que }'ai fhit à Varennes^ 
je m'en rapporte à*me& réponses iiux interroga** 
tioiiSrque ine£t l'assemblée constituante à cette 
époque»! 

Après votre arrestation à Varenned , vous cons^ 
pirates encore. Le sang des habitans de Paris filt 
versé auiGhamp-die^Mars, le jg juillet. Une lettre 
de la Fayeue prouve l'existence d'une coalition 
criininelle entre vous , la Fayette et MùtAeau* 
— Ce qui s'est passé le 19 juillet ne saurait m'iêtre 
imputé; ('étais prisonnier , et- sans foncdoûs pu- 
bliques. Je n'ai aucune connaissance de là coaK'^ 
tipn dont vous me parlez. • 

Vous avez p£yru accepter la constitution ^ et vow 
travailliez à la renverser. Une convention avait été 
faite à PHnitz; vous avez gardé le silence jusqtt^aû 
moment où ce traité a été connu de l'Europe eu^ 
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tière. — J'ai fait Gonnattre le traité de Pilnitd au 

corps législatif, dès qu'il est venu à ma cofinai^ 

.s$ipce. 

Arles avait levé 1 étendard de la révolte.- Vous 

. Tavez favorisée. — ^ Les instrcictioiis doimées aui 
commaQdaiis dans ces cantons doivent prouver ce 

. dont ils étaient chargés. Je ne connaissais pas ces 
commaqdans. Les ministres me les ont proposé^. 
Je ne saurais répondre de ce qu ils ont fait; ^ 
Avignon et le comtat Vénaissain avaient été réur 
nîs à la France. Vous n'avez fait exécuter le dé- 
cret qu'après un mois. Pendant ces -lenteurs y la 

; guerre civile a dévoré ces pays. -«• Ges'détaili re- 
gardaient les ministres; ils en étaient responsables 
aux termes de la constitution. ^ 

Nîmes, Montauban, Jalès, Mende éprouvaient 
des agitations. Vous n'avez rien fait pour, étouffer 
ce germe de contre-révolution, vivant le moment 
où la conspiration de Dusaillant éclata. — J'ai 

. donné les ordres que mes ministres m'ont pro- 
posés. 

Vou^ avez employé vingt -deux bataillons 
contre les Marseillais qui marchaient contre les 
contfe-révplutionnaires d'Arles. Vous avez conûc^ 
le commandement du Midi à WingjsnsteiTuVLyons 
écrivait, le m avril 1792, après avoir été rap- 
pelé c (c Quelques instans de plus , j'aurais soumis 
:pour toujours à votre majiesté des milliers de Fran- 
çais dignes des vœux qu'elle forme pour leur bon- 
Jbeur. w -^ Je ne me souviens pas de la lettre dont 
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VOUS mé'parlèztf WitgensfeinxJap^s été employé 
depuistson krappd : îl a écrit ce qxi'U a voulu* 

Vous avez payé vos gardes-du-corps à Coblentz. 
Les regfeîres de âepteuil ed font foi. — Dès que ' 
j'aï su »que les gardes-du-corps se formaient sur' 
le Rhid , jai défendu qu'ils touchassent aucun 
]^)aieiBetitV'i- 

IVo» frère» ont rallié les émigrés sous leurs dra- 
peaux. Voire iMelïigence avèë eux est prouvée par 
un 'éorh dé la main dëi Louis-Stanislas-Xtkvier , 
soitsêrit ]^ar vos deui frères. *—J*ai désavoué tous * 
les actiés^ rties frères dès qu'ils sont venus à ma 
connaiâ^sanée. Je n'ai aucun soutenir de ce billet.* • 

Vous avez toegligé de pourvoir à la sûreté de 
rétat. J^ wÀxnstsee Narhonne àYait deiuandé ùhe ' 
levée de soiianié mîHe honunes. Le recrutement fut 
l>omé àf vingt-^sn: Hiille , en assurant qu'il n'en fal« ' 
lait pas un plus grand nattibré. Servent prëpo^àit ' 
auprès déParisun camp de vingt mille bôhimqs. 
L^asftêmblée législative le* décréta ; vous refusâtes 
votre sài)€tkHr.(-rn J^^i doimé les ordr^ nécéësaires- 
pour accélérer l'augmentation de larmée ; si les 
ministres se ^nt trompés y ce n'est pas ma faute. 

Vous 'avez chargé les 06aiimandans des troupitf^^ 
dé désorganiser raniiée ^ de favoriser la dÀertion^' ' 
afin de ttiettre des soldais aC la disposition de \ûi 
frères, Cîe fait est prouvé pîfr une lettre de Tou- ' 
longeon^' commandant en F^aiiche-Comté. — ^ 1| * 
n'y a pas ùn^mot de yrai daùsk^ette accusation. 
: Vous aviez* chargé vo& agens diplomatiques de ^ 
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favoriser là coalÎMon des pnîssràiices eérsqgères , ei 
en particulier de cîiii«Btér lapaix ënffiela Porte et 
rAutriche^ daD3 la vue de doQâer à ^llercî des 
TQoyens contre U Frapçe». Une leiire de'.Cfi/oiseul- 
Goùj^er, amhasftddeux à CaDSlaiitiiK^le»:.étid)lit 
ce fait* -~ Je n'ai rjîen ô^doni^ de âçmidable* 

Les Prussiens s'avançaient sur les frontières. On 
iiHterpeUa > le 8 juillet , votre mimslre* de rendi^e 
compte de 1 état de nos relation^ avec la Prusse. 
Vous répondîtes , le i.o^ que vous dootii^' avis au 
corps législatif dçs acte9 A>riAels de^ hotliiftest îbk* 
imnentes aux ternies de là. co<isiitiuian.rr-r Toute 
la correspondance passait par mes Q^ixûstifes ; j jus- 
tcuisis le corps légi^lsitif desdi^>aiitlofi9 hostiles du 
roi dje Prusse dès.q^, yen eus conmissanoeL»* 

Vous ayez, confié le déf>arte<ueot d6:k\guerré à 
^jihamwrt^ aoveo^le C^amie. Tdl.a4léle succès 
de ViOtre conspiratiopy^vie Loogvi et Verdimont 
été livrée aux enn^Qû^s* '-'-t J'igqorfl^.^i d'I^on- 
comt était neveu -dj? Ç^h^vripé Ce ticjMÎ pas moi qui 
ai dégarni nos {di2|QQS.dè.gii€ftri1e^ pguûrésliéme si 
elles l'ont été* i o-:> :. . • •"'!' -• / '.;. ■ . 

Vous ayez détruit' ooUte, marine^ Benrandacoer* 
d^ 4es» passe^port^ i^ } mms Je^ officiera ^v :émi* 
paient ; lorsque . le cQfps > légiâlaiif vous^' aidéockicé 
sa oonâuiie coupable; Vpwi rendîtes îifiie -tous 
étiez satiafait de ses #etvi0e^i *-^ Jfai ftil, ak aoo>^ 
trfîre>. cie que j'ai pu'^ppur retenir (ks> officiels 
de marine. Quant à Bertrand > Fasa^ablee n^é^ 
guait aucmi^ief |ir^r|joidiei^ qui nH^tiyâl on décret 



DE FRANCE. 1792. 537 

d'accusation ; je n'ai pas jugé que je dusse le . en- 
voyer. 

Vous avez favorise^ dans les colonies^ le gouvçr- 
nemeiit'absolii ; vos agehs y ont fonicuté le troublé 
€t la contre-révolûtîon. — Je n'ai jamais employé 
aucun agent dans'leâ colonies aux troubles doQt 
vous parlez. * 

L'intérieur de l'Etat ^lait agile par des fana* 
tiques , vous vous en êtes déclaré le protecteur. 
*-— Je n'ai jaîdais eu connaissance des projets de 
ces fanàûquësv 

Vous avez suspendu l'exécution d'un décret 
rendu c<Jntrè les prêtres réfraclaires. —La cons« 
titution me laissait le droit de sanctionner oii de 
ne pas* sanctionner les décrets. 

Les troubles s'étaient accrus | le corps législatit 
rendit un nouveau décret, vous en suspendîtes en-s* 
core Texécution. —Même réponse que ta pré- 
cédente. 

L'incivisme de vos gardes en nécessitait le liclrti^' 
cieodent. Vous leur avez écrit une lettre' de satis- 
faction, et vous avez continué de les payer 1 — Je 
n'ai payé cette garde que jusqu'à ce qu'elle ait pu 
être récréée^ comme le portait le décret ; mais c'était 
de mes deniers, et non dé ceux de l'Etat. 

Vous avez retenu auprès' de vous les gardes- 
suisses; l'assemblée législttive en avait expressé-' 
ment ordonné le départ. -— J^ai suivi le décret 
rendu à ce sujet. 

Vous avez eu, dan$ Paris , de& émissaires diargés 
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iVy opéi^r des mouvemens utiles à vos projets. — - 
Jamais idée de contre-révolulion n'est entrée dans 
ma tête. 

Vous avez voulu suborner plusieurs iqptembres 
de l'assemblée constituante j les lettres de Saiût* 
liéon attestent ce projet. — 11 m'a été présenté 
plusieurs projets de cette nature ; ils étaient si 
vaguesji qu'ils n'pnt fait sur moi aucune impression. 

Vous çivez lalsgé avilir la nation française en 
Allemagne ;^ en Italie, en Espagne; vQu^î n'i^vez 
rien fait pour exiger la réparation des mauvais trai* 
t^jineus éprouvés par les Franç^ dans ces pays. — 
La corr6j5pon4ançe diplpp^atique doit pnouyer le 
contraire^ 

Vous avez fait, Içio août, la revue de^sui^s 
ai cinq he^re3 dn matin ; les ^uijsses ont tiré les 
premiei« sur les citQyenf « -^^ J'ai été voir les 
troupes r^^mblée^ che?i moi ce jour-là > les auto- 
rités constituées présentes. J'avais même prié l'as-* 
^siupiblée nationale de.m'enyoyec une d^utation, 
pour me conseiller .sur ce que j'avais à faire; n'en 
iiçecevant.poiqt,. je ^mé suis rendu dans le 9ein du 
corps législatif avec ma famille^ 
, Pourquoi, ce jour làj^. avez-yous doublé la garde 
au château des Tuileriiçs.?—^ Le château était me« 
nacé ; j'étais une autorité cqwtituée^ je^devais me 
défeinire. ^ : . ^ 

, Pourquoi ayez^-vous mandé le maire de Paris, 
la nuit du 9 au ip août? ■— Sur les bruits qui se 
répapdaient^ 
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Vous avez fait couler le sang français. — Non, 
monsieur ; ce n'est pas moi. 

Vous avez autorisé Septeuil à faire un commerce 
considérable de grains , de's.ucre et de café à Han^ . 
bourg. -*- Je n'ai aucune connaissance d^ cela. 

PourqtbQii avez-vous mis votre veto sur le décret 
c|ui ordonn^iit la formation d'un, camp auprès de 
Paris ?^— L% constiîutipn me laissait la libre sur^- 
tiop .des décrets ; je réunis un camp auprès de 
Sofôsons , où j<\le croyais plus utile qu'à Paf is. 
, Les questionsr sont épuisées. L'accusé veut-il 
ajouter quelque dicoe à se» réponses ? -^ Je de-, 
mande communicatipn des accusations et des piècefi 
qui y sont jointes, ^t la faculté de nommer des 
défenseurs, pour^ suivie mon affaire. Toutes les . 
pièces furent posées sur une. table ^ en face de la 
l^sirce. Falqzé, les prenait successivement, l'une 
après l'autre, et Iç^ présentait «iroi. Il les etar' 
minait un i^twjt. Gela produisit une nouvelle formée 
d'interrogation. Etant terminée, le président X^-, 
di^s^t.à Louis Xyi,. lui dit : « La conveotîpn 
o^tionale a décrété qu'il vous serait donn^'ÇQQ^^^/ 
nication de l'acte énonciatif des. crixnes qui vous 
sont; imputés et des pièces qui les constatent, et 
que le président vous ajournerait à deux jours pour 
cire (définitivement ent^du. » 

Le i;oi répondit : c< Je demande un conseil po^i^ 
rédiger ma, défense. >) 11 sortit en même tempft,. 
accompagné des individus à côté desquels il av;aii 
é|.é intipdoit. Cejiaît entre quatre et cîn^ heures 



S3o HÉVOLUTïON 

da soir. Louis attendit une heure, dans la salle des 
conférences y le décret au sujet du conseil door il 
avait fait la demande. Des incidens retardaient ce 
décret. Louis XVI paraissait excédé. L'ordre vint 
enfin de le reconduire ^u Temple ; il y aii'iva sur 
les six heures. , 

Un comité de la municipalité, formait le conseil 
adûiinistratif de cette pnson^ trouvant Louis dans 
les liens d*un décret d'accusation, arait résolu de 
le traiter avec les précautions observées par les 
guichetiers du palais envers les mminels. Toute 
communication avec sa famille lui fut interdite; 
on lui enleva même les rasoicft dont il s^ servait. 
Les' rigueurs des commi$saii*oi du Temple s'éten- 
daient sui" la -reine, sur ses enfans et sur sa sœur. 
Les commidsaîreé ne leur^ avaient pas laissé de 
dseanrpour se couper les ongles ; ils avaient en-* 
levé de la chambra du roi Tencre, lés plumes, les 
papiers , indispensàblement* nécessaires pour sa 
défense. 

Louis, accoutumé depuis quatre mois aux pri- 
vatibus d^ tout genre*, les avait supportées avec 
ferïneti^.i U parut extrêmement* sensible à ce nou- 
veau procédé. L'honime jsur lâ tête duquel le glaive 
de la justice est suspesndu, a besoin de toutes les 
consolations offertes par llmmamté. La loi exige 
des rigueurs; en ne saurait en ajouter d'autres, 
sans commettre uii attentat contre la nature. Louis 
soupa rapidemetit et àHa se coucher, pour se dé- 
barrassQr^ sans doute, des personne dont il savait 
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été «ntôu^é dnrant !a journ^<!». Le seul Cléry^ son 

valét^îe-dhambre i resta auprès de liiî. 

\ ' ■ . . ' ' • ■ " • 

~X11I. ,t)épùîiiè défi^art dii roîj une agîtatîozi 
ifféoncevaile rëgnait dans la 'convention ; Un grand 
wtebre dé depmés'^'dônt TSmé était ^ns doute, 
de» btwizé, vduîàîent' mépriser les apparences 
même de la justice* Ils s'opposaient àvëb violence 
à'ce que Louis jouît de la liberté dé Confier sa dé- 
fense à un conseil de son clioix. Le pr&ident, sur- 
pris de cette aberration Ji Foccasion d'une demande, 
^i semblait né devoii* trouver auéun contradic- 
teur, rappelait err vain ses coHègues aux règles, 
^ternlèlles de l'équité.' On s'injuriait, on se mènar 
çàir: la salle ïùt sur le point d'être ensanglantée, 
lies deux sefetiotts jacobmes voulaient finir le pro- 
cès safns désemparer.' En conséquence ^ les ordres 
avaient -été donnés de préparer pour Louis lin lit 
dans une des pièces Cdntiguës à rassemblée. La' 
fermeté avec laquelle ce prince s'était conduit,' 
prêtant quelque énergie à uti grand 'nombre dil** 
doutés , ils combattaient lès Jacobins. 

* J^ai patrie ûeB ihtetitiotîs sécrète^ 'des giron^tes 
jensie réùnîsSanY àui 'deiix fa'ctions {àcôbliïes aans' ^ 
le^pmjet de juger lef hiP, taiiâis que deux aiitres^ 
partis conventionnels* gartfàîeût le silence. L'achâï*- 
nement des Maraty deé Danton y àesSy^-es et des ' 
autres orléanistes dans cettet affaire , le refus de 
donner un conseil à l'accuse • les discours sulfû-^ 
r^ux prononcés à la tribune dfe la convention et a 
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celle des Jacobins ^ et une infinité d!avtres obser- 
vations^ ouvraiem enfm les .yeux dej^ conveoMOn. 
entière sur les intentions des anarchistes. Les giron- 
disles voyaient ayec effroi qu'il? preMÔeptlcut âOû- 
tîen à det^x bprde^ de ciainoi^IeS|. dotnv ^/ îo^^^n- 
tions étaient d^ d^Yorfr.la^fortvmii^ ppbliq^êbiiet 
d'assassiner Louis. XVI pour plaq^r Àui* \^ U^Wé la . 
duc d'Qrlé^ps» r^ .'. ."• * ^' 

Dçs paùpi);| ji^uu^sdédari^i^.Ieur v<>lonté4« 
se réunir aux ppi^anc^ .coali&é^ cpi^e la France^ 
le jpur même ou Louis pensait sur un echafaud» 
Lçs inquiétudes offertes par cette perspect^e^Joia . 
de déconcerter les deux factipn^ jacobip^^ sei^- : 
blaient leijr,p|'êter une nouvelle force, u jL^'Franr* 
çàis,, dbaient-]]^^ étaient euTu/çwi^e d^T^i^yersiÇi: . 
(q^s les ti*one^46 l'Europe; la coalition, (Ickb. forcer: 
européent^es butait t;ette destruction ,. gage. 4'ui2^ 
gl<Hrje étemelle pour la république française^, f} Cçs 
icjiées gigantesques' avaient été , semées par le^ gir 
rondistes eux-mêmes j; elles .commençaient- à pa^r 
api creuset delà philosophie* . '. 

La France^ contjriânte dç soutenir la.gmsrre » 
contre .^n^^oplbre^effr^yant d^^nçmis, ii^ était im- 
pQ^^>le de: ii'çn pas prévoir les résukals aocablans, . 
quand. n^écne la.yiciqir^ cp^roçi^erait constipa-" 
notent lestdrapenti^x.françsô^ Des arméo^. inpoin-i* 
• brableji ne pouy^putètre-f^ssemb^ées snr toutes 
1^ frontière!» sans préjudiciqf à Tag^^ç^ilture^ et .^u 
conuuerce. Ces, diminutiQns devaient ipâi^er sur 
le^ fournitures des ari^^es etie« rendre plus dii^^ 
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cUes. Un surcroît de dépenses Deœssitait rémis- 
sion d'une plus grande masse d'assignats* Ces assi- 
gnats ^ en s'agglomérant, menaçaient de surcharger 
la circulation^ et d'augmenter gîraduellement la 
▼aleur numéraire des denirees et des marchandises. 
' Dupont de Nemours et ïàhhé Màury avaient fait 
' ce calcul à l'assemblée cobstituante : on sentait fa 
justesse de leurs raisonnemens /méconnue un ah 
auparavant. Le surhaussement des denrées et des 
marchandises annonçait l'élévation progressive des 
journées des ouvriers ^ et portait à des prix exor- 
bilans les matières premières du commerce. Enfin 
les émigrés en Allemagne et en Angleterre ne 
.pouvaient-ils pas contrefaire les assignats et rendre 
èette ressource absolument nulle ? 

On était assuré de trouver assez d'hommes pour 
repousser les attaques étrangères. Cette guerre, 
d'un peuple cotot^e^dix peuples, offrait une chance 
efiK*ayante. Les assaillons, répartissant enlre eux 
les dépenses , attaquaient, avec l'excédant de leur 
population, un peuplé obligé^ pour se défendre 
avec succès , d'employer par des réquisitions géné- 
rales la masse de sa population entière. Cette dif- 
férence entre les moyens d'attaque et de défense 
devenait plus désastreuse dans un temps où un 
grand parti en France condamnait les opératiom 
de la convention nationale* Les Cordeliers et ks 
Jacobins, sur lesquels ces combinaisons ne fai-^ 
saiem âUcune impression , n'obéissaient->ils pas à 
uae ai^^ère-pensée ? Chacup faisait cette question.^ 
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autorisée par les maiînies saogimiaires répapdtias 
dans les journau:^ maraiisfes. 

XIV. Elle changeait Topinion d'un gjtmd npniLce 
de conventionnels sur les suites dti. procès du roî. 
Les uns, envisageant la vicissitude des choses hu- 
maines 9 regardaient ce prince prisonnier coQime 
un otage précieux dont la conservation importait 
au maintien de la nouvelle république ; d'autres , 
considérant les anciennes maximes de la immar^ 
chie française d'après lesquelles jie roi ne meurt 
jamais , voyaient, dçins le meurtre du prisonnier du 
Temple , une vengeance dont Feifi^t transportait 
la couronne sur la tête d'un aiitre prince. Enfin, 
ceux qui cherchaient Toccasi^Mi de ressusciter la 
constitution de ijjqi ^vec quelques changemens , 
croyaient la rencontrer 4ans une jpégociatjon avec 
les puissances étrangères, dont ils n'espéraient au- 
cune réussite si Louis XVi n en était Fheiveux 
garant. 

Cependant les girondistes .avaient oontribuë} avec 
les Jacobins, à présenter la condamnation du roi 
comn^e nécessaire à raflermiaçement du tiouyel 
ordre de choses. L'impulsion donnée produisait 
une masse d'assentimens difficile à détruire. D'ail- 
leurs, comme je l'ai déjà ob^rvé , les perpétuels 
discoureurs de l'assèi^blée, oopstitutionnels ou 
républicains, envisageaient les gi^aodes fortunes à 
faire. Craignant de perdre cet avantage en chan- 
geant brusquement d'opipion , ils in€linèreQt d'une 
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autre manière les vues générales, en TOtant la 
mort de Louis XVI, et en soumettant ce vœti ai la 
^sanction de tous les Français réunis en asseinhléés 
primaires. ^ * 

Cette nouvelle combiuaision pouvait arrêter les 
ëvènemens sur lesquels les Jacobins fondaient leurs 
espérances. J'ai parlé de Fart avec lequel les deux 
factions anarchistes, perpétuellement divisées d'in- 
térêt, se réunissaient quand il s'agissait d'écraser 
leurs ennemis communs. Jamais leur tactique ne 
fut pl^ habilement combinée. Toutes les voix de 
la Montagne s'élevaient de concert contre le paiti 
de la Plaine : ils lui donnaient alors paf dérision 
le ridicule sobriquet de Brissotms. Les appélans 
au peuple furent signalés oomme les ennemis du 
peuple î on les accusait hautement de contre-révo- 
lution. Ces assertions, répétées dans les provinces 
par les dubs affiliés à la société-mère y prenaient 
un caractère ressemblant à l'opinion publique. Les 
Cordeliers et les Jacobins mettaient d'autant plus 
d'acbamementdans cette poursuite, que, se croyant 
démasqués par des hommes d<mt les talens leur 
étaient connus, ils redoutaient davantage les suites 
de cçtte découverte.. Les chefs des girondistes ne 
joignaient pas à leurs autres connaissances cette 
finesse de tact avec laquelle les hommes d'état soçt 
conduits dans les affîiires difficiles : leurs adver- 
saires montraient encore moins d'habileté; mais 
des légions de stipendiés propageant les assertions 
jacobiniques, il ne fut pas difficile aui désorgati- 
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saieurs de diriger contre les giroiidistes les baUeric» 
révolutionuaires. Ces derniers, au lieu de sauver 
le roi, se perdirent eux-mêmes» 

XV. Louis avait été entendu le ii décembre: 
un changement en sa faveur s'annonçait le lende- 
main. Thuriot montant à la' tribune voulait juger 
le roi le i4 ou le 1 5 au plus tard. <f*Ën»<k>nnarit 
un conseil à Louis, disait ce député montagnard, 
vous n'avez pas sans doute préteûdu ouvrir une 
nouvelle arène, et <îonner le temp^ à l'accusé de 
s'envelopper du manteau de la chicane ; le tyran 
doit porter sa tête sur un échafaud. Il existe deux 
systèmes /dans la convention , l'un d'accélérer , 
l'autre de retarder cette justice. Voire devoir est 
de remplir promptement le vœu des amis de la 
liberté; tout opposant à ce vœu n'est pas digne de 
la confiance de la nation. Louis peut être, jugé 
le 1 5. Envoyez quatre commissaires auprès de lui 
pour connaître les défenseurs dont il a fait choix. » 

Pendant ces propos , des signes d'indignation se 
manifestaient dans plusieurs parties de la salle. En 
vain la proposition de Thuriot était appuyée par 
Legeiiâre , par Cambacérès ,* par Grégoire.' En 
vaiu^ JDu^e^noi réclamait l'appel nonainal toutes 
les fois qu'il serait question de Louis , afin de dis- 
tinguer aisément les amis des ennennâ du peuple. 
La mesure eïpéditive de' Thuriot fut rejetée à une 
grande majorité. Le temps donné au roi pour ré- 
diger sa défense fut prolongé au 26 , lendemain de 



Noëlé Quatre commissaires conventionnels^ Can • 
bacérèsj Thurioty Dubois-Cmncé et Dupont de. 
Bigarre eurent ordre de se transporter au Temple |. 
et de demander au roi quels conseils il avait choisis^ 
On lui rendit seâ rasoirs; il lui fut même permis 
de voir ses deux enfans^ pourvu ^ja'ils ne commu-. 
niquassent pa$ avec leur mère ou avec leur tante* 
Le roi choisit pour ses défenseurs les* avocats 
Target et Troncheu La même députatioh viût au 
Temple le i5 du matin; elle annonça au roi le 
refus fait par Target d'être son conseil. Le roi le 
remplaça par LamQÎgnon -de Malesherbes y auquel 
fut adjoint . Desèze ^ jeune orateur estimé dans 
ranciep barreau* 

. XVL Au commencement dç la seatice du.'iô, 
le rapporteur delà comr^ission.des vingt -» un ex-^« 
posait qjoe la transcription dos pièces à J'appui de. 
l'acte énouct?^tif n'était pâ9 it^rniinée. U .ajoutait : 
(( Les copsçils de Louis ont^ manifesté le désir 
d'avoir, copimun^cation dc^ )[)ièçes^ originales afin 
de pouvoir en r^c^naitre. récriture ^ ou la désa**. 
vouer* Je demande à l'assemblée par quelle voie 
ces pièces doivent être cola^muniquées.;». 

D'jirtigpine. « Un acte d'accusation est porté 
contre Louis;: il circule dans: toute l'Europe* La 
convention ne saurait revenjir sur ses pas : youtf ; 
devez convaincre l'accusé d'unç. manière éclatante - 
sur chacun des faits énon€é^4 On vpus dit : Louis 
est notoirement coupable;. les formalités sont dQQQ 
Tome /- aa 
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superflues. Et moi je dis : Puisque Louis est 
notoiremeiit coupable, les formes doiyem être 
remplies mec exactitude ; il faut forcer TEurope 
entière de reooBuattre Fimpartiàle équité de votre 
jugemQEit. Cette pitoeédure ue doit cependatit pas 
être interminaU^; Louis dénie &(m écriture; la: 
raboci; nous prescrit de (aire vérifier y contradîo- 
toirement avec lui y les pièces non reconnues. On 
nejète aujourd'hui les formes judiciaires y demain 
on vous reprocherait voû^ précipitation. Les.con- 
vemioniiels , dirait-on un jour, furent les bour- 
reaux et non les juges de Louis XVI. 

ic La conveniioB n'aurait peut-être pas dà se 
constituer cour de justice : n'aggravons pas cette 
erreur par l'inobservation des règles criminelles. 
•Blùsieurs d'entre nous n'ont jamais vu l'écriture 
de Loui»; comment pourrions^nous déclarer, sur 
notre 4ipe'e« conscience, que l'écriture déniée est 
véntâbl^? Je. suis loin de vouloir embarrasser ce* 
procès par les formalités chicanières du barreau; 
je voudrais au contraire accélérer votre tnarche. 
Je propose de décréter (jpw^ la commission des 
viogt-uo sq traosportera an Téâiple ; eUe oommû-' 
niquera à Louis, en présence de ses défenseurs^ 
tôu%e4 te» pièces iorigmales'. Si Louis persiste à les 
dénier,, la commission procédera à leur vénfîca-' 
tion^ par ^xperli contradictotremént avec Louis 
et sîss déieBseul<a. » 

jâ^ite^ i< On- nous menace, dans cette frihtme, 
du jugement delà postérité ! EUe nous^ jugera, sana' 
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doiilè; maîè elfë éferà létobû(?è, en àj/prèûatit cjué 
noas âvôfas èù fecôtlfs li btik vérifièâtidâ d'cxpértS 
pour savoir èi Lddià e^t fedUpààlè ôti ^'il né Tèsi 
^as. Pourràît-il li'éite ^âà'cùSipMéy (Jnàndt toutes 
les pîècefé ijtii FâcCtiient Dht été trbitVêèsaù cïiâ-' 
teati dés tUiteHèS? Je deîttâniïe ïâ^.qdêàtîoû préa- 
lable sur les moyens de forme ^ coninlë inutïleis a 
notre convicton. » 

CànïltièD^Éfhthàûs. « Si on adopte là vérîficâtiou 
d'éipérls , lé p^OcèsT de L'ôùîs sera intèriiimable. lî 
est tfès-alisfé de oèiit-èfôi^^é le^ écritures. Jûstinien, 
ftàppé dé Cèïté fà^éiikêy àékiiàiiy par u^è loi,' 
A'elâtùeiitè la ^érifîè&lidn' d*expèrts en matière 
érMîïteHë. >i 

CkàTÎîéf.'d LfeSâtig de noé frères cleniandiè vén- 
géshàé i Fe^xîsîérièis riiêmé àé la convention est une 
pi*eùVé defr èrîÀlés (!6è Louis ; je tn'opposé à toute 
àut^é WëiiVé.)) -^ Hafpeiitier et Ze^è/idr^ parlèrent 
dais le tnèthe^ Sfenfs. Ce dernier ajouté : Si Èolland 
n'aVàît pà^ tt'Ôtii^élés pièces dônï bii parlé, Louis 
sërailC-^îl Aïoiti^ édtipàbïê? Sérions -nous, moins 
oBB^â dé le* juger et de lé punir ? 

Zéésâ^e. « Oïl veut entraîner là convention dans 
dei nïéSut'és contradictoires. Si vous communiqués 
èeà "pîètéi a LÔuis , la verincàtion dé ces ménies 
piècfeà n'eSt db'tic pas inutile ? » 

Péïïèïlêr dèSdint'Pargèâu. « Jértfo'ppôsé a toutes 
lies pi'èaVës'tefetlmôûiaïes. Si on aclmel ces preuves ^ 
côtitrë Vatcùsë, i^ taùl aussi lés^ admettre en sa 
^ ijàvôuf . Toutes ces preuves me paraissent suspectés j' 
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j'ai vu un homme sur le point d'être condamné 
à mort, sur la déposition de deux hommes dont le 
témoignage avait été acheté pour 6 fr. 

«L'assemblée rendit ce décret: « Les pièces non 
encore présentées à Louis XVI, le seront par des 
commissaires ; elle rejette la vérification des pièces 
par experts. » 

HYU. Poulain de Grandpré rendit compte de 
l'exécution de ce décret dans la séapcq du 17. Les 
pièces présentées au roi étaient au nombre de 
cent sept. Ce député lut le procès^verbal dç cette 
présentation. A la vue de la première pièce, Louis 
a dit : Je la connais.. C'était une déclaration du 
roi à son départ pour Varennes. Il a méconnu la 
seconde pièce; elle expliquait quelques particula-* 
rites de ce voyage. La troisième était un noiémoire 
de Bouille y Louis a dit : Je ne crois pas l'avoir 
reçu. La quatrième était un écrit dans lequel 
d'u4ngremont avait l'ordre de le ver une compagnie 
attachée au service de la cour; cette compagnie 
devait empêcheyr qu'on ne parlât de la liberté avec 
trop de véhémence; Louis a déclaré n'çn avoir 
aucune connaissance. Les cinquième et sixième 
contenaient des lettres de Lapone à Louis ; il a dit 
ne pas se souvenir de les avoir reçues. La septième 
coptenait une pension faite à la veuve Fav^ras^ il 
a dit : Cette pièce n'est 'pas de moi;, j'ai, cependant 
fait donner de l'argent à la veuve Fwras, par pure 
charité. L'accusé a méconnu la huitième; c'est 
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une lettre de Chambonas au roi. Même réponse à 
la neuvième. Cest une déclaration particulière, an- 
nonçant des eflForts faits pour corrompre SaïUerrc. 
A la dixième pièce, Louis a dit : Je l'ai reçue. C'est 
une lettre de Narhonne au roi ; il Tinvitait à sacri- 
fier cinq à six millions pour recouvrer son ancienne 
puissance. Louis a reconnu les onzième, douzième 
et treizième pièceij c'étaient, l'une, une lettre de- 
Delessart; l'autre, la démisssion de ce miubtre ; 
la troisième , un mémoire relatif à cette démission. 
A la quatorzième : Je ne m'en rappelle pas. C'était 
une lettre de Choiseul, portant compte de l'argent 
reçu par Bouille, pour payer les gardes-du-corps. 
A la quinzième : J'ai idée de l'avoir reçue. C'était 
une lettre de Damas. Louis a méconnu les 
seizième > dix-septième et dix-huitième pièoçs. 
C'étaient des lettres relatives au paiement des gardes- 
du-corps. A là dix-ueiivième : Je ne la connais pas. 
Elle se rapportait à un dépôt d'armes ai^x Tuile- 
ries. Même réponse à la vingtième. Celait une dé-* 
claràtion du même genre. A la vingt-unième : Je 
ne la connais pas. C'était une lettre Aed*jibancoun. 
A la vingt-deuxième : Je la connais. C'était une 
notç de Louis, adressée à la Fajrétte, A la vingt- 
troisième î Cela a l'air de l'écriture de Monsieur. 
A la vingt-quatrième, même explication. C'étaient 
des billets de Monsieur et du cbmte d'Artois. A la 
vingt-cinquième : Je ne connais pas cette pièce. 
C'était une pension accordée au valet-de-cbambre 
de madame comtesse d'Artois. . 
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ï!Pgî^""Si^iW®?. xifigH^ptiwpJi yjtlShlîHJ^.iww ^iJ 
ç'ççt tp p;rfiief <|e lettvft : i^ ^ç. ?Rp ««'«yiefl^ V^^ 

r.ecoon^is^ Ç'éi^i^ la repoq^e 4ç ^<^*^ A 1?^ tr^flte-; 

iç, ftç les çQ^î^iç^ PM-. C'é^ifajft dç&. méwfljtçç^ WP 
îe§ inpjp^ ^p fairja 4%hm'ger la ligiei çiv% çles 

cjuiçjçq^ : J^ ç^'^n ^i a,iiçuiip çpnuç^i^aïice. 4 l^v 
îf'mÇ-siî^WJBç ; ^ç 1? çpùiWV- C'était 1^ 4éraiss\oï^ 
^fl miDiS^rçi Mçurgi^i. Aq^ tjÇçntçiTseptipflae. çj 
tre^te^^iuitipïçp: J['^ ?i cpnD^i^UjÇ^.Ç'étaLçnl de^ 
téjûexioiaç. sjpjt la çoQ^fi^tç 9\ie Ig çfti de^y^Àt tççHr. 
-^uif ^^çnt^-nçuviiçi](iç e^ qi;^*aBiiè;x)ç : Je n'e^ ^ a^- 
CHW. 909î«îsgançs^ 4 l3.q^aWtiÇ-TOÇ ç.<dçu\iènip : 

q^%^^affl^Ç-sixipffleJ. qS^V^P^erseptlj^^, qu^ç^çle-, 
^««îç%e^qu.afi^fttprPWvifinae, cbqfti^iènïç, cii^ 
<juant^T:U^yèip,ç et cipfl^iapt^-'deuxiçjfte, çïi^ç, 
e^plic^ûp^. A ^ cçQ^ante-trpisî^i^ :, L'^ppsjijjHç. 
paraît ^tçe4ç. ça^ flW% G'^^\^. W Hîjéwirç c^na 
Ifia^eloçi çQflsçftl^igt ^iji^ rçi,^ ftire exçcuie^ la 
çp^JMiit^Pft à.fo. «S^^wr, a/în qucf 1^. I>wple eçk 

cinquante-cinquième, îusr|u'^u ^ijxaiile-neuyigiue 
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indiisîvement : Je ne connais pas ces pièces. A la 
soîiante-dixième : La lettre esl de Inon écriture. 
C'était une autorisation à Lapùrte de placer dans 
le commerce des fonds libres. Aux soixante-onzième 
£1 soixante-douzième : Je ne les connais pas. Aux 
soixante-treizième, soixante- quatorzième, soixante- 
quinzième et soixante-seizième : Je n'en ai pas coo- 
naissance. Celaient des déclarations ftiites à la po^ 
Kce. A la soixante-dix-septièmte : Je ne la connais 
pas. C'était une note du prince de Poix. A la 
5oixante-dix*-huitième : Je f econnais l'apostille ; 
mais je ne me souviens pas du contenu de la 
lettre. A la soixante-dix-neuvième : Je reconnais 
ma signature. C'étaient les répotised aut interro**- 
gatoires de la consâeuante après le voyage de 
Yarennes. A la qualret-viii^ièibe :. Je la reconnais. 
C'était la déclaration de la rekie sur le même o^el. 
Aux quatr€-vin^,t-unième ,, quatre-vingt-deuxième, 
jusqu'à la quatire-vingt-seizième inclusivement : Je 
n'eaai aucune connaissance. C'étaient des mémoires 
contei&aAt dcss dépenses d'imi^r es^oa. A ta quatre-^ 
vingt-dix-septi.èmè : L«s signatures sofflft de moi. 
C'était, une liste remise par JUandar à Durand. 
Attx q|uaftre-vingt^*-huitièiîne et qUJatre^vingt** 
dix -neuvième : Je h& reconnais'^ C'ét^aient des 
reçuSi de 5oa,ooo fr. ,, chacun donné h Dachâtelet. 
Aux centième, cent unième, cent deuxième : Je 
n'en ai aucujtie connaissance. Aux cent troisième j 
cent qimatrième ,. cent eûiqtiième : Ces pièces sont 
de mon écriture. C'étaient des bons au profit de 



'544 RÉVOLUTIOlf 

plusieurs personnes. A«x cent sixième et cent sep- 
lième : Je n'en ap pas connaissance.^ 

Toutes les copies de ces pièces collationnëes et 
paraphées ont été remises à Louis. Nous sommes 
sortis du Temple à minuit , rapportant les origi- 
naux. La commission a cru devoir vous présen- 
ter de nouvelles pièces : elle les a reçues du pro?- 
cureur-syndic des Pyrénées-Orientales. Plusieurs 
peuvent moiiver de nouvelles questions à faire ^ 
l'accusé. Parmi ces pièces est un brevet de lieu^ 
tenant, souscrit de Louis-Slanislas-Xavier et Jo- 
«epli-Philippe d'Artoi3 , envoyé au nom du roi au 
aieur Raimond Etienne y le 17 novembre 1792, 
par Cailler d'^iguebutely avec une lettre de ce 
dernier , datée de Villers. Le paquet était adressé 
à Fitzerberty consul de France à Barcelonne. 
Prouet observe que ces pièces sont inutiles au 
procès de Louis XVL Legendre ajoute : « S'il 
fallait communiquer à l'accusé toutea les pièces 
apportées Ji la commission, le jugement ne serait 
pas terminé en sfx mois. Je demande l'ordre du 
jour. M L'ordre du jour est adopté. 
' Pendant ces débats dans là convention , elle 
rendit ce décret le 16 décembre : w Tous les în- 
dividùis de l'a Maison royale , excepté ceux en- 
fermés dans la tour du Temple y seront tenus de 
sortir dans trois jours du département de Paris, 
et dans la semaine du territoire français. » Les 
auteurs de ce décret le regardaient comme un 
chef-d'oeuvre ,^n ce qu'il expulsait de France le 
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duc d*(^leans , considéré comme le foyer ou 
s'échauffaient toutes les passions corrosives. Les 
Cordeliers , dont' cette 1^ contrariait les vues , 
trouvèrent les moyens de la rendre inutile. Une 
rumeur violente remplissait Paris. Une députation 
des quarante-huit sections s'était présentée à U 
baiTC ; elle réclamait le rapport d'une loi com- 
parée aux lettres de cachet de l'ancien régime ; là 
députatio^ ne fut pas* admise. Les pétitionnaires/ 
de retour à l'Hôtel-de-Ville , s'élevaient avec 
menaces contre ce refus. La crainte d'une insur- 
rection obligea le corps législatif à suspendre le 
bannissement de la maison de Bourbon. Cette 
affaire fiit discutée de nouveau l'année suivante* ' 

XVIIl. Le 26 décembre , Louis fut Conduit 
pour la seconde fois à la barre de la convention; 
la séance s'était ouverte à neuf heures. Le roi 
entra accompagné de Malesherbesy Tronchety De- 
sèzey le maire de Pai'is et le oonimandant de la 
garde nationale ; il répondit en ces termes par 
la bouche de Desèze aux imputations alleguée& 
contre lui. 

u Le moment est donc arrivé où Louis , aècusé 
par le peuplé français , peut faire entendre sa 
voix au milieu du peuplé lui-même , et présenter 
sa défense. An silence qui m'environne y j'aper- 
çois le jour de la justice; il a succédé à celui de 
la prévention. Citoyens représenlàns, vous devez 
à Lotus toute la sensibilité que doit inspirer uni 



malheur s^i^ borneSf Sî^ coimpe la dît qq lépih 
blleain célébrai le $ûrt d'un accusé qui fut euvi- 
ro0U^ de grandeurs | nréseute quelque chose de 
plu| atteudris^aut que celui des autres hommes, 
im accusé qui occufta le tràue le plus brUIaiit de 
(univers dwt inspirer uue grande compassion. 

K Vous avf ^ appelé liouis devaut vous ; il j 
est v<?uu §vec c^oéance } il vous a manifesté son 
ame^ toute eutière ; U voua a révélé ses plus se- 
crètes peqséos* Mais, en îu^rovisani sa défense, 
Une pouvait pas eu apporter les preuves. Je vous 
J^s apporte j je ïes apporte à ce peuple qui l'ac- 
cuse^ Que qe puis-je^ êure entendu de la France 
entière \ Eu parjaut. aui( représentaus , c'est parler 
à la nation elle-même, je le sais; cependant 
hwi^ regrette qu? h multitude , ayant reçu des 
préventiiçm ooulre luL, ne puisse entendre sa 
îustifî<)atiQu* hpim cpunait l'impatience avec la- 
quelle l'Europe attend le jugement q;ue vous allez 
l*^qdrQ;, îl ne s'occupe que de la France;: il sait 
bien que la postérité* recueillera tm. jour toutes 
|iea pièces de ce gcaud procès ; il ne songe qu'à 
ses contemporains ; il n'aspire qu'à les détromper. 
: ((^iie temps m,*a manqué pour la combinaison 
de la dçfcuse dpnt je me suis, charge ;, à peine 
^-je eu. œlui de jetet les yew sur les pièces 
nombreuse^v que Ur qommissiom m!a remisess. J'ai 
empl/^yé à k^ clossen les. momens. qui m'é^ent 
donoés^ppur les e^t^immer^^et danstuue cause qui, 
^ je peux m^'eirprimi^r ain]9i> par son retentisse- 
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^îeurç mob (le trayawx :j j'ai à peipe çJbtecjii <|up|r 
5[uç^ JQ^rs (|e lï^edvt^iionf Jç vouj^ sppplip dqpp 
cîe m'f utefl^^e ayep jn^Hlgeuc^* Qqe la ç^\e dp 
^^i|î^ DQ sQujQTv/ç paf dp^ ^ms^ioffs forçéi^ 4e ^0* 
défenseur j que Ton voie ^cj^it^i* yotre juj^tipç 
cxyppfe yqtre ^p|e , et qup Vq« puisse 4ir9 %vec 
Iç Çié|è|^p pr||îe^^r dp. l^ou\^^ q^^ yx^§ ^^e^ ^fir 
)^4illé voii^Tis^éa^e* , p:xvir ^ns\ çl^p , J| ^a jwtÂl|r 
ç^tiqm qHp jç vw^ pr^epte^ . 

(< J'qû ^pe gr^p4e ç^rriçrp à pay cpv| w i î^ ^h^^ 
gçrs^^ e^ .% div^^t, Çi^ fuyais f^ réjHQg(}4^0 à d^ 
simples jwges, je m'en tieadr^ift w? FWF^î 
je îp^e î39pjpiiter^Side dire .: J^a n^iop ^^o* filtolj 
la rqy^ptf , il o y a qçp à, pronppççç <?9ntre ImOu^i, 
|Wai? ie p^rte ^us^ a,u pep^pj^; ^lOpis p« trpSR 
îaloux de $qn bpnppprjj^ pçïpi; p^ paj* ç'îjpposieç 
vfi^ tac\ie ç^pr^liçn^ame. J,^ pp?ev{ii; d'^^d If^ 
princi|)ç^;^je ^iSiCmçr^i çp^^^i^? ^Vt^ renfer^pç^ 
-^sOiS l'^Ç^e éoQpqatif. 
. u^ ^/ai à e^npp^er l'afifaii^e sq^^ dpu3f points, 4^ 

yi^S> ?9^ ç^lVÂ ^ VW ^y^ éU^t pil^çé i?^^P> 
rajbçlifi|OU â^ 1^ i^j^yaplé^ et ^pij\? cçjujt <XÙ ij 5^ 

^ \c % eW^; ^?i î? d^^çu^iap i je trojs^ve un 
4ççret p^^ Içfiwl ^W? djéclace^? q^e î^wi^ s^r^ 
jPjgp p^f wi^ ^.ç.p'igpoç^ P4S Vçw\iÇ3ti^ dw^> 
à. ce 4^0^^*, Qa.s^j|i|^Q^ ^w^Ç^par cet ^ctç I15 co% 
veatipp ^^aijt^ o^ à J^op^ç l'ii^vipUbili^ 4Pï^t ]^ 
(^WtituUop repyiiiçup^l 9P^ a dif que ^jpui^aç 
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pouvait employer pour sa défense celle inylolabi- 
lilé. C*est une erreur; il a le droit de repousser 
par tons les moyens possibles l'accusation inten- 
tée pontre lui; ce droit est celui de tous les ac- 
cusés ; le juge ne saurait l*en priver ; il ne' peut 
qu'apprécier la défense. 

w Voici lés principes que je professe : Les na- 
tions sont souveraines; elles ont le droit de se 
donner telle forme de gouvernement qui leur 
paraît convenable; elles peuvent encore, après 
avoir reconnu les vices de cette forme, en adopter 
une nouvelle. Mais une grande nation ne saurait 
exercer elle-même sa souveraineté ; elle est for- 
cée d'en déléguer l'exercice. La nécessité de celte 
délégation la conduit au gouvernement monar- 
chique ou à un autre. La nation assemblée en 
178g se déclara en faveur du gouvernement mo- 
narchique. Ce gouvernement exigeait l'inviola- 
bilité de son chef. Les représentans de la nation 
savaient qu'on ne créait pas cette inviolabilité 
ëomme une faveur pour les rois , mais pour le 
bonheur du peuple ; que , dans un gouvernement 
monarchique', la tranquillité générale serait sou^ 
vent troublée^ si le chef suprême- n'opposait sans 
cesse l'autorité dç la loi à toutes les passions ca- 
pables 'de contrarier le gouvernement ; ils avaient 
pensé, avec un peuple voisin, que les fautes des 
rois ne leur sont pas personnèltes ; il faut les attri- 
buer au noalheur de leur pbsition^ et aux séduc- 
tions dont ils sont enviroîinés; Il vaut mieux, pour 
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le peuple 9 ecairtçr d'eux toute responsabilité^ que 
de les exposer à des attaques dont les suites occa- 
sionneraient .des réyolutions. La constituante a 
posé dans ces idées les bases de Finyiolabilité du 
roi des Français*. 

a J'oeuvre, la .constitution ; je remarque d'abord, 
que la royauté a, été donnée à. Louis à . tiir^ d^i 
délégation. On a deinandé si, c'était un contrat;; 
c'est là une chicane dp mots. Ge n'est pas sans; 
doute un contrat orditiaire > mais un mandaft; H, 
attribuait l'exercice 4'u^ pouvoir .^ dont la nation ^ 
se réservait, le principe. . C'étçât une- attributiou^ 
révocable de sa nature; c'était cependant un co^, 
trat 9 daps ce sens que ^ tant qu'il, subsisterait ,. .il 
devait être fîdèlenient ^ e^^écuté par tous 1^. fqnç- . 
tionnaires publics elles citoyens., ^ - .î ! . î }, 

« Quelles sont les peines ipfligée^. aux fauteSt-du, 
roî ? Voici les hyppthçseîj prjévues qui. altèrent soa 
inviolabilité; la première est çeUe de l'açticle 5: , 
La natioii impose au roi 1 oJt)lig^tio^ d^ lui prêter 
serment de fidélité. La rétract^tiop de ce serment , 
est s^ns dojat^ ui^ crime de, la p^rt du ^roi. Quelle . 
est la peine prononcée par. la, . CQnst^tuante ,? 
C'est que le rt)i ser^ censé avpir abdiqua U. 
royauté. Ce n'est pas même une. peine ^ c'est une; 
supposition que le roi ne veut plus- l'être. Ici. les. 
ippts ne sont pas indifférens ;• il est évident qoe^.la 
loi a évité de blesser le caractère royal , jusque , 
dans les jternies; les e^pressipn^ sont choisies.; oi^t 
Be.parle ni de.tribupal^ ni de jugement. La nation. 
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a cm ^culeincût detoîï* y pour Sâ ^rète > pfe« 
yévùt le ca$ c^i élté aurait à se plili]!i(ii^è des at- 
tentats du rôî; ai ce cas artîvé, le roi ^ra pré- 
tlMaé avoir cMiènâ à la ré^èdtbïi dha âciàndat;^ 
la nation devient libre de le rlifrt-éndrè. Cette 
ficlibn réifMé ti^éit païiifaè pévàkj, c'ëS$( iin fait. 
La' c6n&dtutibti àVâît prétii fe das d'tinë rëirac- 
tââcm dé i'&iïiieùij d^utie it^àtiil^dt]^ d'ilti attentat 
àf là sbUVétàiheté ntttîôrn^lô èû totti'nâttt d>ntre 
chë les Rrt*céi destib^èè à àa déféù^ë. Qtfe pro- 
Btoûée'-it-'dlé? la pi'éSôtÉiiltiôfl dé fàf>dtcâli6n de' 
\k foytrtité. L^artide ^ |)rév<)it lé caë de sa sortie 
àk rt)jratiitoé et dil réftié d'obéii* à Pfnvîtatioh d'y 
rkfnti*W. Qùelfe ^eîoë prônoricô-t-éllé ? fà pré- 
s?5iftîptiôti de PaMicâtibti tfe fe i^ôyâûlé. II résulte 
de larticle 8 que* de n éfe< qtl'âf>i«és àiôlr abdique 
oto'^afvtilr èôttiliiîà utt délit etikjit)*tâtiï là présbirip- 
tteyr de rabdicàlîott, qUé fe rôî *èh(râit.dans la 
classé de« ^inîpfeà {{ite^ëtisl 'AVant ce fèiiaps, le 
riiî âVàit! ùtit! éristèûbé |)âM<itdièi*èi1i? fcaractère 
dié rînvioTabîlilé m dévMt s'ètfacéf pouf lui, 
c^'àprès^ù àbâîcitîem légale-' Le rôi, devenu 
aîdW sîirhplë f^aMciiffli^r, |>éût Htk jiigé coiiime 
étm pour dtes ^étës sllbs^éqtiéîîs a soA alîdicàtioa 
lëè^àlC. Tel ^^t fe teitë pf-écii de' là loi cônslitu- 
tîottndHer ; Vôîçî l^apj^Uc^atîoû dés pi^înci^és : 

ic Lbttîs éât afcëiisé^ de plusieurs délfe ; ils sont 
pfrévus par ïa' Constîtûtibil Ou ils né' le ^ht pas. 
S'ils lie sont pà^ ][Jr^Vûs , on 6é petit pas le juger : 
car^ datis cette' hypothèse ^ il û^eiiMé pas de loi 
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c[u*(Hi puisse lui appKquer ; d'ils dont préttfs ^ Fab-» 
dîcation est la seufe peine encourue fnt Ità. Je 
vais |)}us loiii^ Je soulteu» qùie )ed dëMtà ktipiités à 
Loais sont formellemem prévus par l'adte gcdmî^ 
lutionneli il a spécifie un atteutat qui lesi^îifWmé 
tous i h guérite (aki^ à k nation avec Ses p^oprèë 
forces. De quelle tnanière qu'on entende ceî délit,' 
tout est Jà. Eh tien!- pour ce déKt, la loi ne pro-^ 
fiance Cj^e l'abdication de la royauté. La nation sf 
pu changer le gouvernement de France j elfe n^à 
ptt faire qu'on appliquât à Louis uae loi diflKérenté 
de eeUe à laquelle il eét sotnnië dans le niandâfi! 
accepté par lui. Louis n'Wt-il pas en droit de tous 
dipe : « Quand la cotrvettrion s^est fennée, j'étais 
prisonnier ; tous pouvie* prononcer su* mon sort^ 
àvatit d*abdlir la royauté; pourquoi ne l'avcte-vOUaT 
pas fapit? Vous atest aholt k royauté; je ne voxii 
conteste pas ce drok. Sifvous atitez: suspendu cette 
déclara rion, si votis^ eussiez' Côthiftehcé par pro*^ 
noncer sur mon sort, pouviess-vous ne pS^rhé jugei* 
d'î^ès la constitution? Pourquoi i/avez-vous^ pa* 
cammencé par-*lâ ? Gé qué vous avei fait ne peut 
me nuèrfc; Vous afvess pu tous placer fcôrs de Isi 
constitution; roùA ne pouv^si pas lîne juger hors 
d-èBe. Quoi! vous voulez me punir; et jparce que 
vous avezr aboli IW royauté , vous voulez Uie priVer 
du' bénéfice que fee consftitntion fùB doduait sous le 
régime nïonarchique I II n'est pas, je l'avoue, d& 
puissance ^àle a là vôtre ; mais i! en existe une 
que TOUS n'avez pas , celle tf être* injustes^, it i 
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» ic La nation y a-t-H>ii dit ^ ne pouvait^ sans alî^ 
ne.r.$a Suzeraineté 9 s^ôlerle droit de punir ^ autre- 
ment (jue pâ^r la constitution, les crimes contre 
elle». C'est là une équivoque. La nation a pu se 
donner une loi.coostitutiontielle; elle n'a pas pu 
renonper au droit .de la changer à sa volonté i mais 
elle ne pourrait pas dire , sans^ soulever le^s récla- 
mations de ^.^niver$ indigné :. ,(t Je ne. veux pas 
çxécuter la loi que je me sui^ donnée , malgré mon 
§ermept solennel d'en faire la règle de ma conduite 
aussi long-rtenaps quelle subsistera. Lui prêter 
un pareil langage serait insulter à la loyauté patio* 
nalob » On a ajouté : « Les délits dont Louis est 
ficcusé n^étaientpas dans l'acte constitutionnel^ il 
peut être, jvgé d'après les principes du droit na-t 
^urel..^) A unedeces assertions. je réponds : « U 
fierait .bien étrange que le roi ne. partageât pas avec 
tous les citoyens le droit d'être jugé d'après la loi 
de son. pays. » A l'autre : « 11 n'est pas vrai que les 
crimes imputés à Louis nç soient pas mentionnés 
dansractetx>nstitutionnel. » Que lui reproche-iron, 
en effet? D'avoir trahi la nation en faisant tout ce 
qui était eqi son pouvoir pour renyerser la consti-^ 
tution. La. constitution a prévu qu'un. roi poturait 
Vattaquer ; elle a prononcé contre lui-la présopip- 
tion de l'abdicatiou de la couronne. Ccmament 
pourrait-on imposer à Louis une peine plus forte 
pour un délit moins grave ? 
. « Je vois des objections absolument spécieuses 
parmi celles qu'on a élevées; je vais leSrpareourir. 
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Je ne vOiiiB parlerai pas de ce qu'pu a dit que Louis 
avait été ^gé.ea insurrectioii» Le sentiment et la 
raison s ppposeot égalenient à la discussipn d'une 
maxime destructive de. toute, humanité et de tout 
principe de justice. Je ne chercherai pas mcme à 
définir FitisurreQtion ; mais je dirai qu'elle ne peut 
être, un |ugemi$bt« C'est de sa nature une opposi^ 
tion subite à Toppression éprouvée ou qu on croit 
éprouver. Je pe parle pas noû plus de ce qu'on a 
dit que la royauté était un crime ; le crime sérail 
du coté de la nation. Elle aurait dit à Louis : J0 
t'offire larojauté; elle se serait dit à elle-même ; 
je te punirai un jour de l'avoir acceptée» On a dit 
que Louis ne pouvait invoquer la loi constitu- 
tionnelle parce qu'ill'avait violée* D'abord on sup-« 
pose qu'il l'a violée; je prouverai le contraire. 
D'ailleurs la loi a présumé ceue violation ; elle n'a 
prondticé d'autre peine que la déchéance* On a 
dit ; Le roi est inviolable pour chaque citoyen , et 
nou pour j(a ni^tion elle-même. D'après cette asser- 
tion y les fonctionnaires républicains ne pourraient 
donc pas réi^lamer la garantie que la loi' leur a 
donnée: Quoi! les représentans du peuple ne se-* 
raient pas inviolables pour le peuple^ relativement 
à ee quHls .auraient dit ou fait en; qualité de repré- 
sentans 1 Quel inconcevable s^rgument ! On a dit 
enjfin : S'iln'fei^îstait pas dans le Code consûtution-^ 
nel de loi applicable à Louis ^ ce ferait à Ifi yolonté 
du peuple d'en temr lieu. Voici ma répoq&ç : Je 
lis dans Jean-*JacqgAes Rows^aiii ceft paroles : « Là(/ 
Tome L * ;i5 ' 
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èàfe n^ tôîi^ ni kn Mie qa'dn puMf» èil$vYè> ni 
}«ig^ l^i l^afiMe |irelloiy0èf ^ fe iHé m'ai ràj^jMMrte 
^im à i» ifvûloiiié géiiél<âf}e ; elle M peM^ tcMunié 
4^ol6dté géûëtttle y ^ûdneèr tor un h<!méie "M ^r 

a Je ttë «à^àff^ie t>ii^ i ùilé 'fbttle dV^lpIliiém 
publiées. Quel<|i)^ etiô^e qà^o ait dit^ Wx tè^ 
{icmYTft jaiHateeù dtet* que^s éeûxcèmétfMMÊôi^y 
«u ^qtiè lii Icii ne dbit p^ è^è 'ëù^&éteêkb^ ëbn 
•em «làmrel, eu iâ(ùVUe îfte deit pM ^$tM ëkéHil^. 
Ati p¥e«ttifer pbirit je répends : «c Eh f 78^, qulisiiid 
«Il <^ùtâ dette que^tkm âsdtà îa^èërbblée tonsti- 
tùAifte> on pfepôM tou^ )e& doutes > toutes lés ob^ 
je^tioé^ i«eÈt<!)iut^lé^ atijotlrd'hili. <i;e{)ëiidéMt )a loi 
fck adb{Aée. Daat où tie pavk IVntëbtifë auféak--' 
d%uî d'utt Mtfê ^enè; dôtic^ OU té peut pais côo^ 
te^tir rihViolabililë ^sdue prâto6iieëé eb 'fkT^hir 
de L6ufe ^ iliVielkbilHé i^ative Mt itioétâëè. » 
Je r^tids taU lÉéooittl 'pdiit : k 'Qti&bd Méine la 
ki de rinvicdàlrftë selràk ^htf aif^ àiii 4Qlâ^éts de 
là nMiélk > eue doit être et^ctx^ fi!(sqû^B "^a riyôiHf 
fbti 9 épatée Qu'elle à ^é àctèp^^ pàhce ^uè )a 
n^lidU a ^k Mi^neM xfe retéehte^ tàttt le^'ëBe iie 

<r. Lotnd ^âil ifàtiftleblè ^i# le Wfm. L'ibMi^ 
fîot) dé là f oyâiîté »e peiM i4M jAk^l* ^ ka fiô^^ 
tk>n. Oh peut ly iip|pliq[ue^ ht foi ^i pt*ë^itie 
f alf^A^ètî de la foyatrtë; oVi 'Aë i^lWrak hâ m 
irppli^ter utiè àùt^e. Là oià il tf y à fdlIllA ê» loi 
Él^licaMe^ i! àe pèttt y àVoir de fiig«Mittat ^ <fo 



cortldMMlsit{dti. Si vbim vodieai iiigcr h&ùM iciMàté 
4itB{rfe pArtkililiëfj >oè( è»m tes' «^riiiëi- ec^ifiièVfâ-^ 

éti poû^di»? oii }km. ieé-^U A^mikitmét âS 
jttgctottt^ M§ Ôtag» l^é }a idi lÀdbHë à F^HtiM* 
eu ^i«llié<tè âdo niUôëëiite? bîSt éit belle t^Mtê 

<|tt»pti(^M{iié te jy^e â i^ëc^ttôfflf i^ ôiMiHdii , et S 
è(M««fi^ àVêé Hic tmiMiiié?M iHài Mj^i^tâii'i 

ttâffie «mpàbU de ^m p^ ]h4ê SrhibrsH-bmèiïil 

fUgë»; fë Vtf& des ^tisàteiii<^ ^ ■¥oÙi- '^Méi ph^ 
tibbcër j eé VdtU d^è;^ d^jà èmib Votre tbe^ ; vos 
ë^tiâiëilk p^tcoth^ëni: l'Ëim^è. IMûè té jotili nî 
dés dt^iH IM cilbféÀsr, H] de k {>rëi'<^tlvè (les 
roià. J'àBaâdtitUiédëJ {-énéxiôils'à f bU-e^ Êbkcicbcé.' 
Se ùè v«ix ^ék detéiOrë sUtlëmm IxMik îi»r lès* 

}cs pi^iéttiiotas rljfJÂkiiitiés sbr (tèb JAttëûlridiii. ■ . ' 
U Je érHk l'àdé d'aècay^ifônr bA iiëdl/ {târtlèis ; 
je p^cotfri4âf Icè TMs ij/ài Um ^1-écÀlê 1» ôo^tltu- 
tion ; f examinerai ensmë HM <itiî I'M sîîivïél ' 
t( Vdast<éftidàt^^aaf]»Fàfctë âibïl'dàïîrâix^nibis 
dé fàih i^S^ : j-jr tétnbhtxi àiii^: Oaiiiinëîii pbù'vtez' 
itiàs èèaUa- Louï^d'i^dii' f<!iViT<di.<i^i^d^é riuiâéiû:' 
14^ 6(â(itHi»ââtè? OUiblfêîi-^bt<^ {|ûè dëpàij cent' 
onqûaotfe àfttekvjktbiiaèqïlei afaiaiiébt ooié cdûsultéi^ 
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ropimqn p)iib|ique, ^ que sçul il^efi eut le oc»vrSige? 
Oublier -rvpus les $acrifices faits par luiaYent 
çetie convocation^ et loi) Vc^. qu'il retrïiQçha de sa . 
puis&aoce pour l'ajouter à jgiotre libané? Nous 
9pm]^ef bien Icnu de ce , mpment ; ,QQt^ ue^ . ^on-: 
geoos. pas. assez à ce qu'était la France exf^ ijSg. 
§^.1^ y^lpnté deX*ouis ^VI> la nanoQ )(^!ai|cait 
pas .é{é assemblée ^ et. vousjne seriez pas ici à .déli- 
bérer sur le sort d'un monarque détrôné* Le même 
bomme qui eut spontaxiéipent une idée si Imrd^y 
ppuvaitril en adopter uxiç contraire un mois après ? 
Vous lui reprochez Ifss «agitations dç,. juillet^ les 
troupes canlonnées autour de Paris^ les mouyejipens 
de ces troupes? Je pourrais vous dire : Louis 
n'avait pa^ les inusntions qu'on lui suppose. Ces 
troupes devaient protéger Paris contre les agita- 
teurs; loijQ d'être chargées de marcher .contre les 
citoyens, elles avaient reçu l'ordre exprès de s'ar- 
rêter devant eux : j'ai vu moi-même cet ordre 
lorsque j'eus occasion de défendre un des généraux 
de ces troupes , accusé du- crime de lèse -nation, 
ei qui fut absous p^r les tribunaux. Mais j'ai une 
réponse mieilleure encore j[ la nation me la fournit. 
Je la vois 9 Je 4 août, proclaoïer Louis le re^tau- 
ratcuCsde la liberté JEr^nçaise^ 

« On reproche à Louis d'avoir souffert qu'en 
sa présence on .foulât aux pieds, la cocarde nafio^ 
nale. Il vous a répondu lui;* même que ce fait 
odieux dont il n^avait pas connaissance .ne s'était 
paSf passé devant lui.. On lui reproche de. s'être 



J ^ 



épposé '& a abofidoti dès pritifê^sl Sz^mmetHié 
lui a^ait< dlaé- de^i o^érvétîôos ^r léi <fli^ Ûê^ 
créeésr|lar la coûstilaîli^ftli*<{tolfwâën^ n*^WW0-fl' j[>éti 
eu iéette'libéii^té d'opîtiiôtir là fcôfef$tilutld!ù^a'Wi a 
dofldée depuis. Oéi )ùi i^ej^rbëUi^ encdrè%è-^éië^ 
nefàxém'deh 5 et 6 ôctlt^el il'^bbiiVietit êl Uitia dé 
Aiô pas -irapfi^rMées {Uii*tiëeâ'i ^^ilé^niîétil V^i* 
prës€liitt* cîelle dtt-4'fé^^***î f aîttie mîeAx' ■féuSi 
fak^ soufwbir qu'iu ixi(ofa 'de< {lâh^ ituvAbr, fc* 
reprësentadè'ilisf' peuplé le o<)fDàtitûtèrenl: fcbéf^e'Iif 
/ëdérâikm>ïiàtâiîiiale:'Lo^i5y dii-K)fti ài^k 'éÉsaifê 
de eorrorupilé ïesprit publié .^-oh parla tfutt^Vrié^ 
moire âkjië lequel Tâ/è^ élbk diargé «de traVaiNét^ 
l'opinion de Paris ^ tandis que Mirabeau dèi^k ikh^ 
primer un' AièuVemètit^cont^è-névoIutîdUtiairV dans 
les dé^artenbfens. Où dit avbi/'' trouvé d^^ \êîtÈi^ 
dfe Làpértè , où Ton jîarle d'argent réptfndti/ Vdui- 
rejJrddieîT^'iîiOuîs ce* lettres*: fai plusiétit^ té^^ 
pôti&eâ à Vous* faire. Si je défendais ûtf '4tëâ^ ët^dl^ 
naire y )e dWàk : On ne peut luÂ oppose^ d^s|ilè<^9 
trouvéesip2H*l^ihya$io1ùtyiefëârm»itbn. Lôi^^du ildèlM^ 
^ue la^tice'fait apposer sù^ tes papy^^^d-âflf 
accusé^ jattiais on ne fait I'4t)VèmâiPè>(}^tStt<^é^> 
sence de'éé^ accusé; sa^s cela il ^rait^t^dé^^ioii^ 
à la mdvQiÙknce d'aj^ù^u^r^ djbft j^ces \i }a'<id4(^[ 
de Taccuséy ^td'en soustraite* qui pourraieti(»iiQ*: 
justifier. Sans cét[1e'fWtité^<le'î'itiVente^#It^ 
senc0 'de l'dccusé, l'fe!«iïêu^ «tJà4itW«éi^lili*x»V'' 
toyeus' sel^ient chs^e 'jdur -i^Èpostl» ^idii :p]t»! 
grands périls. I^mâisotrdf^Lpûis à^|é\eliVAàie^ 



UW >Q'#l&W^r 9tlSl}«!|>prMvfj|| (qvf, ^ fîftsml 

contijftT*fi¥oli}tii««j« Ww wi i>w^^U tipff3j^t^^ 

«Ai1i[i%4VM|ii^<%ttefiMOHknff9nt «i%d^>.«|^ l^in^qt 
\mt({; y»! jp«llAft<^t 4:nt> ^<ijwl 9sq«i9iW^. sur les 



sGQïble pour la biea d^ Xéw,. cer sont Bw t^i^ea 
du bilk^. On Iifi reproche uoe l^ne k9.9mU4% 
du 4 sepu^mbire. <]^ la mêmç a^iiée. Loujis 9 s^iAÎvi 
l'ei^endpk d<9 U p^tîon^; l^f r^i;éseiUa|i$s ay^ieii(^ 
volé des rçm^rc)pieo3 fi. I^o^U^^ hf^vm hii ecrîvii 
dans I^ mêoia sf^n^^ .!PçuM>a le hlâiper d avoij; 
parlç e^ a^i comwQ )/çs j:e{H:ésçutai]^ de la, xx^qfti 
a Vo^slui,decpl^DdIezKCOIQp^d^^^?^^lemen4 
<àits au^ TuikrJes k a8 sçptci!^a 1791 ^ il? p.'é-« 
Voient, pas (JUtCiit.d^ I^ouiii» pe^ bQ^^I^& 4'^9 ^^ 
trop ardent fjrqieïjl.vQir dudangqr payr ^per-< 
soone; ils se rçppis^^qti autqur de hui.. L<xui^ ne 
peut pré^e^lr celle i^iï^iie^cç y m^ûs il ew «^rélç le^ 
«aiie^, leur fait dépo^^r les 9i:meî|, et, c^a;i|^! Vi^r 
qoietwÎQ du pejiple* Ypwt^i rçpppcbwwq vjoyagp 
dç Vî^rfiip^s, IhOws 9^ dijtse^ pipiife à ra?{>ei«i)létç 
çpqSjtMiQi^Ht^^^; jp mCqP réfère çonmip lui à ces ex-r 
pUcations. Vous lui i?eprQ<;bq;f il'a^oir répandu \f 
^aug fira^iiçai^ au Cb^uip-de-*-M?rsî.; ce m^baureux 
prinqe était ^t^ si^sptfudu. d^ ses fouctious, Keo*? 
iermé. d^n^ si>n palj|i$, sws commuQiii^eitipn ai) 
dehors^ où^pp^v^oA être le^ moyens po^f luvdf 
çopspii^efî ; çpiin >Quali«i nepropb^? des KbeUes^ 
d'avpiç pîfcji le» éi^igré^jj je r^yieudçavwv k& émif 
gr^sî* Jq we b()rj;if^ à, vot»6 dif^ S^P ce pfest p^& che|5 

l4apQFt(9 qM;OB,?i troujfé <îfis. écrns^ai c-e^ çb» «wjt 
j^ecFétaire*: ce secrétaire u'éKRitpascpnpu(}p*|^oip^ 
(c Vqu^ ayez depu^ Iqr^, décrété la répubbqtie^ 
Une cqnstilution mpnarcbique existait auparavant^ 
Pes républicains attaqua4ent cette constitution; 
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Fâssembl^e législative s'étaiCéletcetsètiti^èfeiplèBie 
républicain ; on pouvait donc, on devait donc écrire 
pour la défense du système monarchique* Louis 
était tenu de dirigerien çesensTopruibn publique. 
Si dans Texécution on a abusé de sa confiance ^ 
èst-il {tei^sonnellément responsable de cette erreur? 
Ali surplus, en parlant de des délits , je n'ai pas 
encore mis sous vos . yeux révèneméut qui les a 
tous efiacés. Je n ai pas dit que, depuis tous ces 
faits, Louis avait accepté la constitution; ce mot 
répond à* tout. La constitution était le pacte nou- 
veau de* ralKancé entre- la nation et le roi. Ce 
pacte solennel nV pu se faire sans'irne confiance 
absolue et réciproque; il ne restait plus alors de 
fiuage^ entre les contractais. Le passé était oublié; 
on ne saurait donc mettre en avant aiqoord'hui les 
faits aiitérieurs à Tacceptation dé \k cbti^iâtiitioiQ. 
Examinons ceux qiii ont suivi. 

« Je fais deux classes des faits compris dans 
l'acte d'accusation, ceux dont Louis n-était pas 
cbargé de répondre , et qui regardaient les minis* 
très, et ceux qui sont personnels au rôi. ■ - 
^ ' {< J'écarte les faits qui regardent lés ministres; 
la constitution avait créé leur responsabilité pour 
"en affranchir le roi, La signature du roi n'était 
tf aucune valeur dans cesactes, si uti des ministres 
n'y joignait la sienne ; lé ministre était responsable; 
icependant^ en jetant un coup-d'œil sur ces faits 
ministériels insérés dans l'acte énonciatif ^ il est fa- 
cile de voir que les imputations ne sont pas fpndées. 



Ott rêprocèe ji Louis d'avoir fait part au o6rps le- 
gîsfeitif du traité de Piluitz, lorâqull était contiu' 
de* tout le ïâo^dé : c'était une oouvemion secrète; ' 
le gouvemenieiit français eti avait de simples pré« 
somptioDsj elles ne 'pouvaient être l'objet d'une' 
commtmicatîon à une asssembléé dont toutes les' 
opérations étaient publiques. Cette communication 
fat faite au'eomité diplomatique , dès qu'on eut- 
les premières nouvelles. J'invoque le dépôt dés 
affaires étrâ&gèties y on y trouvera la preuve de* ce* 
fa\u • * . • 

' ce Un autre reproche à Louis est dWoir en-\ 
Voyé h Arle* des commissaires contreHrévoluéâtth' 
aaires. Louis y a répondu lùi-niénie: Ce n'est pas^ 
paroles actes de ces commissaires qu'on doit juger 
Finieniion du gouvernement, mais pài* leurs ins^* 
tructions. Vous n'accàsez pas ceë instrùcftiôns; corn* 
ment poûv^^-voua attaquer ie' gouvernement ?Oa 
rept^Mht^ à Louis d^dvoir retardé d'un mois l'eâvôî 
du décret ifon^krit i^lfk>n d' Avignon et du comtàV 
V^aiœin "èi^lar l^rance. Le miéme Pèproohe fut; 
flB^it' au mimstr0 Dekssart par Fasseuddée légis- 
laittve. Delessart n'est plds; il'a' p^i, annonçant 
tinë jufttîficâtsoti, complète de* k» conduite. Pcm-^ 
Tèz-vous reMuVeler contre sa- xnémoire une )kû!^ 
putèlion doÂt là mort défend tout éclaircisse-^ 
ment? On parie des troubles de Montauban, de 
Niibes, dé' Jalèà. Le roi peut»-il répondre des 
orages excités par une grande révolution ? On a 
cru que les frères de Louis ^ ayaiit dès liaisonf 



^jif^cDus^iiffKUft^ l^m f^mfi^i fin $?air liiwii4fne : 
q ç«, igi^ erreuiî* Yom eo, ^Uf a fyg^ par los pièces 

^l}ussmHm\i,, \m^ e^^iftiiMf œM 9)îVe «<^. 

Si Louîi» eto ë^ 4'awQ94 9 QP H a w«it pMi «lé ré- 
i^pt^. Ai^. rM^Q> 0t mf^nrei q^ l^n, lroi«ibtc« du 

blée; la preuve en est que ces troubles furent ap^ 
pwé^pw k» s^iltiidwgpiWfQWWwmf Qn,al)egue 
iMft^lf^lti^ éçsfkW par. Wkgemn^em* Cto g^ifral ét^iv 
i;an?^i l^^iai»^ ppttMaîfe V^nipé^^r 40kii ésxirek, 
Çe<{a'îl pqMvait>fa¥^ éiaiid^b^iQnMMgo^i! soaiiMé- 

du, €psiip)w4^mf9% 4q It'Ue 4q Com^^ cc^ g^énéml 

l«^ 41^ Nord» ^ ^^^^ p^tii ÏMnfir, 4m»»9dé 
ywfl ^Â%fçp)^6mii 1a oo ffM a wi»P » » ai pag. ét«; ex-» 

i< Qd a ri^i^ti^l siilf>wki 1m win p K»i di»:iiwiistre^ 
Ji^^bPM^^ .4« sp^t du mipiiif^. JSarlMQP^ ^i 
sfi#i r^»pftmAbl^nX>'r?|t$sQ{|iM4fi i^g^trâ^ d4<^a 
qiA'î} #i»pqiitart If^ r^f^ d^ 1a oatîms Qn< ^ aa-r 
CQ«9! i^r^hi à Lpirâ d'amwrdétniH«)a miikiist 
d avpi» €omafif4 1^ minbii^ ^rtrMd<> malgré: 1^ 
Qhs^rvMififi^ du OQi^ %ya|if fc B^rtçàpd réfola 
«e^.obsçrvalimf^ l^'afiwwblqe D^ipiiale ne layaoc 
paaaccp^é^Muis pouvait lui cpn^qrver $a confiance. 



ne cm Sfsf^ WP«> \tei^ ,4fi i^'fiji. W#^er, Op. 
I^<^<?cjffi8 ^ fl'fvflv pas. <JpBnç ^pq^j^issm^ «H. 
corps lé^^F ^ ft9f4i^ ^If ;rW 4? Pw«^?, 

W^h ^M VW>*rfaîiÇW W«^T»6?' tfî?î*^Wéei 

ppmrçU se #p^?se^ d'y if^ppi^^^f , X^i vouju, 
pcpayer au peup^ ifjjtoçaij» qne 4mA cçs cas n^enu^ 
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âix Louis tië dfeVaît pas de garatlde^ il s'est cotjiltiît 
éèmme s'ff'éût^ift^ ôBHgé pàt Iaî4bî d'en foûirtiir. 
Je passe aiik 'fâiti$ qui' peiivènt 'être ' considérés 
comme regardant {)ersonneHiemeilt L01&. *'^ 

w'OnFâccused'avoiri'eftiiésâ sanction aux^aécrets 
dû camp de Paris et des prêtres'; 'je poùrraîsd'abord* 
observer que la' constitution Itiî l'àissait lât sanction 
libre, et tpief nul n'est criminel en usant' de son 
droit; mais Louis craignait d^s troubles^ Un de ces 
décrets alarmait la garde nationale. Lës^ dpiiiions 
de Paris se divisaient ; les lihës jùstifîaieirt ledécret, 
d'autres parai^aiëùt le combattre t le conseil rfétait 
pas d*accord. Louis crût devoir refuser sa sanction. 
H forma en même temps le Camp dé Soîssons ; cette 
combinaison a reiidu lès *phis' sijgnalés services. 
Quant àii décret sur les jJrétrek, on ne commande 
{^as à lia' couéhiëîice ; Loiiis cHai^it de blesser la 
sienne.* Peni-étfe' s'ést-îl trôiipé.* Son erreur ne 
sàrufait être un délit. Souvenez-^vous du* 20 juin. 
CombîeÀ**d''a titres eussèpt cédé à un péril aussi 
menaçant; Louis écouta sa cbn&'ciencè et lion la 
p^r. Si'quel<Jue ébose peut justifier soà refus' aux 
yeut même de ceux qtiî ' lui èfa Tout un crime , 
d'est sa pérséiérâînce dans ce t^ëfus. On lui a 6p-* 
posé, à Toccasiori des prêti^si^thy Mémoire écrit 
de ftoriife *,* Wle pape réclatrie isès droits sur Avi- 
gnon. CommètifLlottîs'aurait-iil pu empêcher le 
pape de lui adresser un Mémoire? On lui oppose 
une lettre qu'il écrivit en 1 y'g f à Tévêque de Qer- 
mODt; elle contenait une opiiàon purement reli- 



^m^f. et par cQD9équePt libre. Cette liberté de 
conseille <^3t assurée dans la co^sôtutioo. Loui^ a 
pu laccepter aaus la.cmre exempte d erreur; il 
.es^raity a-^-il ;dîl^.à.Gette époque ^ de$ réformes 
légàhi' Il y 2^ kiÎQ de c^s réformes légales à l'in* 
tepûou criminelle de détruire la coosiitution. 

<f Qo reproche à Louis d'avoir continué à payw 
le^ gardes dont le corps législatif ayait ordonné 1^ 
licenciement; c^ 4é<3ret, portait faculté de recomr 
poser cette garde; le, roi crut devoir lui conserver 
sa spide jusqu'à sa recompositiou ; c'était un acte 
d'huimanité envers Je» uns , un actie .de justice 
envers lés autres; d'ailleurs, ce paiement fut fait 
par prdounance publique. On a enfîp ntproché & 
Louis d'avoir donné des secours aux émigrés j^ 
d'i^vciir intrigué ay0c ses frères,. da^r favorisé 
la coalition des puissances étrangères*. Je réponds 
que dans tous les açtçs publics du.g^uvememeta 
Louis a toujours. combattu l'émigiiatipp. Je pius 
citer. \|n faû, remarquable , le dépôt des affaires 
étrjaQg^res me le fournit : Au mQÎs de. novembre 
179J les émigréa avaient voulu iaire. acheter à 
Fr^incfort du Qai>oa et des munitions ; les mi^p^ 
trats se refusent à cette vente. Louis ^i.esit instruit 
par;Si(Hi résident; il fait écrire le jour même aux 
magistrats de Francfprt.pour les remerciei*;de leur 
conduite dans cette;, ofscasion. 

a Voilà pour les actes publics; venons aui^* actes 
privés. On parle de secours d'arge;nt 2 Louis u'è 
Confié aucun secours pécuniaire au moijpLdre émir 



gré; tt a ftJUrhi à leUtraiietldl^ M» iVèvélft àù 
iwmieBt OÙ leur père b'âi pu le fÉtré» Quèf^^ttft^k 
WâMfiatmei* en crime eecie aoiiâvi «omhiattdéë pat 
h iiàiure ? l'un n'ftvàit qiw> anie ad» ^ l'antHci qM^ 
tdrie l€^r^ué leur père M&ttàîn àë ^rXnbe teé eïïr. 
tratna a^^êe IttL À'dâleUri ^ àtùjâiie hsA fi'àUik 

L<mîti a fait qprtel^iMBD dfaâH àf hf ^mÈkdhÊÊÊétM 
te& eiiAinB ^ wit^it de Fffalice èii 17% ; i Rcreiîe^ 
Ibrt^ qui n'ëtait pais éttigré, <et à Bd^iittë pdISr lé 
%)^age de Voceimè». On l'aecitee d'iifdif dinuié 
Ile Fdfgeht U Hamilicnii il Hii deywt nh dédMrf^ 
tMgëmiMt de& pénea ^uiferte^ psU- lui dâ^ lé 
îroyàge de Vhreimeé. On a dit que Bduillé n^ait 
remià k Mettsieui* une domine de »i« éèht itiiHè 
frMMâ ( mte fAirei^ ânàphiboie|giqM dMmà lien à 
^eefte iibpiitaiion« L'brdt^e pi^rte i^ès ta^f^ : IbemUs 
é MbAitêHtpàr iôti 6rAré\ Gë^ ordre est de Man-^ 
«îellr èc non de Ijodi^j 8î &h atdlt a^nàillufiiqQë 
|e^ pièces remises par Êe^Ulëy et^^'én' tf th>ti^ 
'f ëes dftM le pDrtéfcKiIlle de Mobiilettff , eii Munk 
«u k pt»euve ^que jMiaSë Lëfti^ ii'a f^t paéber à 
MomÂen» ^Aietltt ^eee^i'S pëeiluMàir^ ; il à séirie-^ 
ltteÉtea«l¥i«itiî^fthA aVâlibeibite aii osfthtefd'Ai^oii 
de qnâti^é^éëjlt inUte A^anesy éh 1789; ohn^ pat 
tougi de M en fen-é nh ei^tnë. 

a On lui reproche d'àPTùiriËflMzfèé la èour àé 
WimMi èY peifr le pi^Wvër c«r cÂte rOié letire da 
Dnmottrie^ à Bréteui). Dûntoki^éi} étaiic ragent dei 
prkicea àn)^¥èïi deë pbîaaahées^ étrangères j, mmt 
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non 4S(Am de Louîë. Oii a tné tiàé lëttfë dd 
Toutongecm ji Louis > d-où r<m îAduii tfole Uctwà 
bp^oxt^it ht «6Hêttke àè '^M i|htdîVklh« €ettè 
lettre est suspéMè ée 'Artissélé; ^'y pli^fetfttÉ 
V^lf^y neveÉi dd T<»illoAqgeoii> tohittfntot'-<feo«^ 
lonèi, et Oh tt($Wë V{«tè éét OIBcâër û'ë^t qàè lé 
«t)Mm de T^ëngèdn 6t Vi*e^t jHis iiéVltènaAt^ 

«Il fttilitle? Au Stit)^s^ T^tddhgéfôte néërivàît 
{kàs «lu Vôi, màfe ^ $eè frèl^. Quà fôhd'^ï-(Hi 
faire «uk^^eÀ Mbuftâtlôl^ ^t lèstiibe^ tépdsèiA 
s«- <*te lèltréS? ^V>li «eta jttgié psfr vite ètetepli^ 
tiré d« là ]dti% dé C^^éuf ^ Gb^er ^ dans 
^«qfiibHé d pâffbtt ^iTrïr s^6 m'^iékn mti ftiAtx!9 ; oA 
en oMdutiqUè tjh'ObMl ëUft l'tfgenl dé Louis; 
Ce^e imputation ëbt «épendÉâilt dé»ruïté 'p^r là 
imutê mèÈÊ^ % leNé ^rO^té déint èbose!s : k S^qj^ 
friiét^ ^ <fae d«u« ÉMis !ftV^M soti i^ap(>è] Choiseul^ 
Gèulfiél* ^N^t^ft VléV^nkitté ^ fmnët <iés 'prdféti 
tiOtftfe l«tnb«sftttdl&iX^ ïsfottsiàé )^V le Remplacer. 
^(Mràseiil é^sbait y ëéiît«(t< Ràj^lé par 'Louij^ il 
ofiHrit iBUt pràttfMè »es «ëiVii^ ^ "éi tsberchait k 
^sOhservéi^ si plèfèé «Mil^ iëfi lr«a^t>.4. GiMMaétit 
pmit-^'M iâ€^)për liTDMrifè? EWSh ^ bit lui oppose hit 
billet sââë dWte> ééH^h^ ditHâ»i > de lia ittâiH de sei 
fi^ï^ës et tn^uHré |)lil-i£ki^ës <pèl{)(eK ; fio^s a déclanS 
4fe pdûyèit*âi âvotièr M dé^àvotifel* iée billet; c'e^ 
lin ttcfè de seÀ flièt^ «ei noà dé kii. Oe biHe^ 
|»*oftv^iiàit ^H1 n'ëtah âu^né tehtkWi avec euk ^ 
«oir j\ ne suppose -tn nofùveUes reçues avant ^ UÎ 
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réponses failM depuis ; la dei:iiîàre pk^ase ea n^ 
porte la date à l'époque de la déteâttoi de Louis, 
içniTgi ; et, comme on le voki cettedate auffîrak 
fOfxr amuiler ce chef d'aecuêntion*' 

« Je ne m'arrêterai pas 0or celle d'accaparé^ 
ment. Vous n'en avez fait qu'une qnestion:à Louis ; 
il vpus en a témoigné son élonnement* Voià la 
circonstance qfiî a donné lieu à cette inculpation, 
(^ouis des^nait qnelques sommes à dfe^ actes de 
|>ienfaisance. 11 les confia à Sepieuil* ËUes fiirent 
employées paiii cet adminUtratevr à l'achat de 
marchandises.:-Septeuil a.déQlaré que cette spécu* 
lation lui était personnelle^ Vient le reproche.de 
subornation des. membres de l'assemblée l^isla-^ 
ûve. On accuse L<^uis d'avoir voulu faire passer, 
par des voies corruptrices, Je décret réladf à la 
liquidation de la liste civile. Le^ pièces conamu- 
niquées à Louî^ prouvent y au contraire , qu'il a 
contrarié le décret présenté au corps législatif. On 
lui a fait l'iiiiputation d'avoir continué de payer 
ses garde»»du-corpa^ à Coblentz* Cette accusa^ 
tion m'avait frappé d'une manière douloureuse. 
Je suspectsôs la l^qne foi de Louis ; sa .défense 
m'a éclairé, je m'accuse moi-même. de iiion er^ 
reur. Toutes les pièces imprimées se rapportent 
au mois d'octobre ty^i ; W4eure^ de Coblentz 
^portent cette di|te« Ëh bien ! voici de qu'écrivait, 
le a4 novembre sviivan^ 9 l'adminisiraleur de la 
Ibte civile au trésorier : « L'intention du roi est 
f^^e le traitement jdes g^rde^lurcorps soit payé^ 



\mfA% nôtml erdite ^ «i# lëkr qukf&n<» V ^'< :^ 

Besînrtilile de m'aitét^f ëM--Ub pàrey^liM)'^^ 
neitM^môi cepeQdfirnt'>^ttliè^rëflèjÀoiik''TétfrM lei 
pieceg^'àr Fâ{)^i <k ^If^tftèttîbn ^i l^h Une 
grande publicité; c6\)» cf/ài \\aàÊe hààk- résiè 
seule' igôoréék! Les pàpiéM* ^é' Fadàiii^trateut' de 
la ïme divite om été sâî^ià ;'l%i^igifid 'ttefifait se 
tronVer dam ces piipÎGrs ; il n'y est' pàà*. Etiuis > 
ae wiiifeinmt kenrensedient d« sa'dMe^^é'én est 
Ait'<iéli^r«r'difi|5 le^ bàreaùz iine|expë<iition aù-^ 
iheMÎque. li la prodilit auï yeiBt flë l^uroj^e* 
Jugeè par la nature dé Mfte' incul^i^cAi , ipid 
avikta||<» Cirait eu hp^ a^tt^ivàkiasMlfiSi^finven^ 
taire de ^papiers 4m|!I 'Piil^kiOëh ^61^ tfofbi^ 
câtèty^t 4'i)eAi i'eMii^rë>t<9ôiës lespièëkâtmt sa 
miimoKrenelmibWiàt'pflfi^les^^ '-^^ • . 

tt^ATlrive à k'f^ilrii^di» lù a6Ût.'M%ôtis ne 
de^om> pa9 être cemidévës^ eftaniliéf 'Sin|{]Aènaiètit 
déiffetiseurs de Louis î riens 'ftisorifelûàttîé' d^ 
peuple fhiiiçais y • ûOus téprouVoite' ^ ce" tj[u^îl^ à 
éprouvé , nous voulons ce qu^l veii^ :' rioïiS aVod'b 
pleiiré'*! Aous' pilèAfonj ëBtti^e' jb sang' véiié la 

^ ^cr#tt^'èii'^»Vtott^ Caà|/à^le',^ms 

lie litttia Verriez pasf>à'^»b#^i^ prétei^'à'tbuià 
Tâpp^ iie>nttfré^-v^aaé/ WaisLouîs est accusé 
dtt^ 'pkis mëé^ â8R« i^'^l^iiiipot-te rfe'iPgtt jmÂ^év 
Aux-yéât de-rfiHrëpé.^«%«és les àtiâlSfas Is^à't 
prononcées. Toutes' lètf prevèMîon^ éHitt reicne^. 
Tome /* ^4^4 * 



£f t ûnimé ^ pui^iiç f^wA ^pw^les eùBstimw îi^es 
d^ ^4MjM9'.i Tous ^vm s|if)^a,.depiiî» i^elie^ .JMwsiée 

anand^ quf d'ép)e just^t -: . j\ • ,! •. i 

(c Rçvc0l^$^ Y|srs{ïay>KM^e<^u^4 jiiûi^ Lcmiri re- 
fusa 4vv^ ijei^^iiee de 4;f}d^ auxivdeux dé la 
ran|Uttodeh^i|ii4tr^4 <^:^«^ dppHrâemi^ 
per^Tm^fKy^îgr^(l9il cffK^ miidU{4df)4iOfVfwliâl 
de cûn^plot^^ de pr^ts IcTop^ f«i^ Jw iV#9^dÎ9te$ 
d'^olevft L«)«49* Qi^'faisailid^ d^^liciauoiitiii la 
si\upicip^é4i W %Qi^iift)tiûii aiigwfeBia; d«|»uis 
ceVte . jp99^^»^JU .«aftie ^i4iUet «empaasa^^aiis 
4^.: #gî{^<W :9^ 44«rHlriifi|> lioub icboreb^Ânles 
jpoj^l^ilf 4s \](^\ <ia|mfr. I «Il 4^ mpauret leipçui^e 
sur des ingip^tiid^i ^îpiéi^ii^^ U rs'ofte kûr 
iuepi^(9^S|r^<^ç)te^ U4çfilra>^ luAive le dû jnil- 
^ç$i;.lf{jmair€^{p{»met4^:4t»Mer d«s er^^rea.ettie 
les doime pa3- Lauisi4^t à l'a^iubjhée nafioyi^^ ; 
a Ipi r^n^^CQiopte. dç ^e^ ^fS^res 4U.inaîre. .JU'as- 

semj^iee i^eijnoinopçe/ipp;»^',. . . r'. ,.• 

« Pçndîgjt ,ffe,,^ffflp? ïçs,^^.i«^tt^.|jre9BWtif 
là consistance. Le bouillonnement des e^,pf9f)i^t^r 

mairp, dp P^s^ Ji,^a>,j4Sp ,;driî»e,44pHta«iQ«f des 

ladC Iq jçcpejl^d^ifjç^îfti^^^ ;!^<jeu 

pa* pco^WMP^.^^WJt k, ]y^(î^>^t„.le jQCsip sou^ 



aiaigpaiitJaindlatiop d«i^'(ib^ s'ëbtùnri 

isbtâteau; -il' ettUt«tiik une dat^r^^âàticef bihdr^ 
ayeerlé^ Mtx^rltéâ' ipôptirHAeë^. 'La ihànibipiiKéê' él 
Je^dapifteilielit Al^etit^appél^s Mli T^l^it^l ;C;6iiiî 
jde]èiiîii4e^ fefi^ iuttiièttè» déis» ^MHghti^tt^ leâ piùé 'èii 
'iatttur msÊptés^à» ^uple: lltëët^ lé jb6bsiti k)iÂi6 ; 

ckns ,fôl«^J80latiJMi. iLes lûâgisjtï^s'Véqwèrem Ifel 
gatdes naûbntf tt^ ^ ^*u ttôrii flé^Tà' felf â^ rcdoû^^ 
JheUi» surV0ilhl£lèié« ià niàf^bë dt^^^Wg^es tè'f^le 

<dyoiftM« là irïtaMKJdé^ ^ 

rqgnetj, *5 tdpôtiaètf fa (^ 
nofmiêrs insuiYëét^tirs cM^^iit I^H btecéà çlc4 
^ant'éui. Le prôéareur-syiigic^ife*'8î^6$îtQuïe jilus 
à Louis te^dattgcfi^dont il esk'ni^iittè^"touis avaîl 
envoyé ses ministres à l'k^èlâBl^iè^faâiibtiale pour 
Fedgagèrà le^tîreir dé la* kiîtiatîoti* (faûsîaquelïe il 
îse ïroti^tî^fltiè WrcfeVârt aûctide rep'énse. Le pro- 
<?ù*^ksyildfe;^vïfé'Ltmîà a Vè^ semàu 

corps Mgîslâ^f;;1[l«W M'Wé^c^i^ yan^aie .: liii^ 
heure après /i2bs&4'*^ï'^.^ôifoH^^^ * .'* '' '* 

j< Vbilà'lcs ftaéi l;6nstâtë^ pàï- le procès-verlial 

^4* ' 




4e r«sseiiiUëe nmmkj Q«el Mt doiic le éSk 
imputé à Louis? «e :troisve-t41 dans ce qat^a pré- 
céder sa retnâte^ 90, dans ce ^lui a aiim ?.Lcmis ne 
partit de rasscaosblée uatiouale que pour émrer dam 
h, prison où il est détenu. jCosnoieni le oombat 
a'eat-^ engagj^ ? Je Fi^^iOrû ; .pèut<«<etDe Clusioire 
rigDorera'treUe auasi« Louiç n^ saurait en répondre^ 
Le délit n'est pas ^^viptage dw^ micputa pràoédé. 
Je le deman4e ; QtiellflS fou soQi|]0l>4sirooiMtanoes? 
On 91 parlé d'iniffuti^ns bostil^j Oi^cMM-les &îts? 
Il existait, dj^p^ .des complu jdptrwsporter 
Louis et Tasspf»^!^ légî^tiy^ Vfm.da Paris; je 
d^erche la ,pjçf;uy|3,de /cette 4isyeiMOii;}iJ9;Voiside5 
préparatifs dQ^fiQQSe> çt aucun #ffj|çelid'attafifue. 
Ou reproche à JU>fQS:dVyAÎr eppitenirél ks suisseï 
jusqu'à cefte ^poquieî w/lij^j4?W prt)^è»-¥erf»l 
de Fassenjblée v^t^mjp di|:,4;MI^> ^Mikiiép^ 
ayant ^propqs^ jdÇf^lcMgi^r les suisses. 4» P»W^ œ 
pi-ojet ue.fut,^gas,44fffé^é. ,Lq^i^,:fip9ç resté 
dans la.sitq^ïi^^;^^ Ie,fl^etjtfit l^^asftt du j5.sep- 
tembre dç l'aij^^.préjcédeme^jrai^^Iiarr 
i>lée oons^tiyMui^^.^^^}a)§jsait aux f^issç^ leur ofga* 
;^isation> lfUFji|^(^.<%^rviGej,I^uifi^^^ 
ides suisses p9pr:Ka gpr4ei . , : u.a î. . 

u On lui ^a içe^^vr^QJ^é ^[ayoiç, fa^tJa revue }de^ 
troupes ; le ^aipe^e. Fariç ^^ ^fl^: les^postes; 
cftte visite pe^|rçUp rçi^jpi^^^.^^^^^ 
autorité confi^tij(iiiç,ç>^,dfY9Ji| <^p|te de«a ooqduite 
a la loi: F^|i}it-^,^^i(..i^^^ Jla .vi^l^nce? so» 
|KHivoir constitutipjpf^J^ja'^s^-^pas, va ^pét qur 



là lor lui: oi^oiâiiait de i^laeiêfreT Li^gîslatéuf^ , ' si 
daofrCfli mômeiittine tM«it>«î^i^<par des'^ùg^ 
gestbôs'fierfiâes mftrdiftk''eoiiti*e' ious^ <|uelte 
$eràit)rotre>èQaBtttte?' '> i ' " '.://' 

ff Oô impute à Làui» le dess^n^d'une âgréfeion 
boaùle.; lin înot soiBt pomr )e< jaeftîfiér.' GeliiMà 
€8t-*il 'l'^esseiirr qpi^ iereé de lutlei* contre la 
multmideV ^'^ii^vvooiM d«s autorité» populaires? 
Yéut^ouié mJfaeurda peuple^ quand, pour arrêter 
ses mouvemens tumuléaeux , on lui oppose ses 
propres magistrats 7 Mais pourquoi hisser si long* 
temps . rÎDCsnitudé planer ^mxv la tête de Leins ? 
Est^iltdono i^giuyïïé que, 'depuis loug-teiups avant 
le lo. août y m\ préparait oeil» journée? Ou la mé« 
dilait>lQtt là nâArissak dans Je aliénée, ou croyait 
en sentir: la nécessité, Ignôre^t^oi^ qt^'il Ait formé 
ééB plans>j quion a Mât conduit, tout arraugé^pour 
amenercetévéïiement ? LeainsurRecieurs uWaieni- 
ils[ pas lehra ajeus , lear icabinet , leur direcioire ? 
L*ef/ayeÉ^ièu:'Oiii retenti da» k France entière, 
aunsSidu de^ous', à teltè tribune même ; om s'est 
diip^l^ la i^irexla. lO aoÀt j je ne viens pas con- 
tesf;er;ebue gloîne à omx qui ae.la sont décernée , 
mais bes. faits étant, eonstana, il est eonstam aussi 
que Louis n*est pas Tagresseur. Vous Ten accusez 
oepeuds^.) vous lui reprocbez le sang qui a coulé : 
il crie, dites- vous 9 vengeance contre celui qm^ 
pour en éviter l'effusion , s'est rendu au sein de 
l'assemblée nationale. On l'accuse d'avoir fait verser 
le aaog français, c'est la sa [i^us profonde blessure ; 



voufli votre puissance ht coiiiUéii.lSBferttiiiQ dun 
{)ptxwa:qai éM ie^Kfueégé^deafe «coo^r ».tcNis? 
]>î!4Pf ic^^TQUf .p)i|snde, jre^eâî ponn île rdrqit iacr^ 
df asile î? Ne f^rdbrî^^^â pasiimriivi^ qmi besso 
4e l'être comme une Tictînei aasea'^çhladtci du 
^ovXf pwr qu'il .vow! partiale' eadàre! îéxpossftle 
dVjout^r à sés'iufor^unesi?' :.••{.. 
. ;. .< ]^r49Çâî4 ! If^ néf<}liitAii*9 jmiiimm wAgmé^ 
fa#<5 la dévcfloi^é en voob dé grandcà' vertus } 
qu'ojp ne V^s^nis^m de yoifs «vo^rf isndué.luir- 
]}$^re^} '^âat^téai dii^yaADe> ffaîfltf»^^' e]|b. dimun 
}Oup ^Jai JleiKHnioée!: '«Ilons^ ni0DtéIs«r>letiiôiie 
à.;vii%tt flDisi^ y poria Texelnple des-mejursi'^ de 
r^GOiioiiiÂe; le pe^lèeondMiSBaîfttu4) impéq êÂ^ 
9ift9^eMii hovàs ledétruâsi'; ie* peuple soflrcha des 
S:é(àrmesi^ flM furent faitei j^ ie peuple' noQtfdut 
f iHiUger les lois nafcîeaûleâ^ il y cottseutît f io peîsple 
vi^iil, V^ liberté^ il lu hli dcuupiai m/(^ fidiiuKtrait 
dîl^uier àLouk la grande pensëe*rfWn>tl <llé'|f»i- 
^eVaol diLpeoplelpar s^ SBcnfiseffi'Oeputlcbiixy au 
mm dei.eeimeaae ^ep^^ cn^ dmikiâÂn.î^: Lëgis^ 
ï^eurfty ^'h'aokjfve pas^ j)s^ ^Vti^âiet'dc^iMt^l^'' 
loire^ eÉe jugera iia fdur trptrê ^igiQiieQlf^ le tqeu 
s^a celfai des sîèeles k rewr. ^ . - . m ♦ ; . v/r- 

XIX. Désèac ayant teft-noiAé sofl diieDài»sV>Lettii 
demancfoiit * la paroie^.dit :'d On ^îeut ijé vous 



«tposér inR3$ moyens de déféo^è^, je m j reliure eii«^ 
tièremeM; J« vous parle JMôi*t-élre çoiit* la tier- 

repr(ych0 rien; jànaditf fè» n'ai' rédouté Feïèmeiit 
public de Éia condt^ke j nim ibqu e^ur ek dé-- 
thiré^Am tfôttyW daîls^Tacftè d'aecusatiûn Fim^^ 
tatbû^Voiy'v^aturëpâlDd^e lesang frim^éâsv^t 
d'avoir prOto^ttéiê» màlheurâ du lù aoAt>. Les 
pr^u^ëé ^ué'jV? donnas ^ dans tom lesieii^ps^ d^ 
inèn sioamii^iKitir le peiiplè^ et la maiiièi4 dcmt fc 
m'élâk « '«Mltdfmiiieiit ; e^ndtiit ^ semblak devok 
écBtttet âë téKÂ acte paréîito iitiputiflti0n« d) ' 

L^ inr^sy^iA) sr'MJbes^m'À hotùsf, Im dil r f^ La 
convéïitlëii' «dëerété que <)élfte hcfte et ces clofiii 
vous àël*âi^nl ' ré)f>réBettt^ J^ Va seci-ëlaire pté^ 
sente à Louis )a siisjcription' presupaëe éome de^ âa 
main 9 sui» Feèvelopp^ d*i^ paqtiee dé deB t(oi]h 
vées che« Tk^rty, valet^e^bambre du roi, et 
les 'deU ëlles-^meibes. fc CcNiaafisèiâ2^T6u9 èett« noté 
et tes clefe'? » -^ « Jé^ïAe éoùviens d avoir remis des 
clcifs, ài^Fe«âlt^, à Tiièi^'y parce que je i^^eu 
savais pm-hmÀû. Je âe sMrais reccmnaftre 9ès 
clefs. Â" regard -des notes, je me souyiens deu 
avoir tti 'J^ÉWieui^. » ' 

Le roi àdrik aussitôt ei la ^cussion oenuiiença ) 
eKe. était' iétee^ïvéïa^t tumuktieuse. Les' Jàco-^ 
l>ins e(' WQcÂ'dëliefs exigeaient de oonoert la' tbt^ 
damnatioiÉldn'rei, sabs désefnj[>anôr« h L'a^ùse^ 
disait Tua dieux ^ ayant .dérlaré n'avoir rien à 
ajouter à sa défense, doit être jugé sur-le-champ. » 
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I/q m^^ ajô||(pU ( I ) : i( h^ rais^iHif «nei» du dê^ 
fqwe^ 4e Louis «put de^ r^erimiii^tioas. dùat 
le but unique est d eteruiser le proisé» ^soumis à 
la décision de rassem][>lée nationale. De quoi s'a-* 
git-il ? de fftits publics :Con#îgués de |out« paft ; 
on ^V^acfae à la lettre d^S; formas judiciaires en 
jugeant d^ délits partiçuUçfr^- U» d^cr^ d'accu- 
>atiop esii-U rendu contre ua.mîniiHfa> Ie$ fàiis 
peuvant être i^ttéau^ par la décl^r^ition des, té- 
moiï^; la' procédure. doit être suivie. defs^nt uu 
jury d'c^u^ûcMi ^t uu jury de jugenieot. Jçi: ce 
n*est pas I21 même ohôse ; uQus vUs^yçm m témoins 
ji euteqdr^» uif proc^ureà siiiîvrç;.ao^a^vQixs à 
}uger le fait de }a tyri^^nîe* Un cri uu^efsel s'é*;:? 
lève coiitre le lyran j lacçusatiou de ty^tinpi^ est 
constatée. Si op prétendait l'infiriper^ j'invoquerais 
Iç peuple fVançais:; j'iuvoquerai^, {es mânes des 
patriotes ^gprgési par la Fayette ^ e% traduits- de-^ 
vaut Lpiysi^ comme d^, agneaui: soqs le couteau 
d'un bqmcjier. Hale;!:"^^EU^ de déclarer Louisi cou* 
pah}e f et de lui appliquer la p^i;^. m^^itee par 
^Qir crimeâi^ M^is, cpimnent devieudr<Hi4-^us, jury 
d'accusation 9 vous a-tron dit,^, vous; êtes, tous 
parties intéressées ? Veut-on donc fair^ )u^f IhOuÎj» 
par uu tribunal çonâ[pQ$6 d'étraQg<|ts.ou de rois ? 
Le crime est cç^i^ia^t j w ctaigp^^p^ d'appliquer 
^ pe^ne. Louis 4Qr saurait être )ug4 par le peu-* 
pie; C2ir cpnipieut raft^mbler yingtrciqq i^illiçns 

(i)Àmar. • " 
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d'iidBPtmtïs sur uo poiaf? La ooni^^Dtktti dpU jàonc 
faire ce que Iç p^çuple fraoçak Ûf^tl^nVU était 
;i9sexnble* Je 4?lluiii4e' Fappel iiomini4. «» 

Le temps avait loaQqué à I>e^é4^« pcMiU* com-* 
biner tous les moyens de défense du roi ; il' avait 
entièrement négligé d'iqsîster suc la . différeaee 
fintre la déchéance présiumée et la déchéance for- 
xshçlle et légale* . Le roi y suivant |e& Jacobips des 
deuK factk>tis^i étant censé avoir abdicfué la cou^ 
ronne par le (^i 4*uà. premier ^élit, pouvait étro 
condamné à xi^Mayri;. en, réparation des autres. L|i 
GOQStitution 9e;parl.ait pas ainsi; éUe exigeait im- 
péi>k^ement Tabdiicftion fortnelle :etj^ale^ ou f 
c^.xqui est la ïneme chose, ladécl|é^nce formelle 
et légale avant de soumettre )e roi aux procé*- 
dunes usitées contre les: autres, citoyens. Cette 
déchéance l^ale : o'-avait été prononcée contre 
L^ouis XYI par aucune cour de jiistice ; c'était 
d<mc la seide peine à laqudle il. pç^v^it être con« 
damné y dans îa supposition où seraient prouvés 
lesdélÎM mei^oniiés dans Tsii^^te 4V<^aûon. On 
parlait en vain de;la q(Voriété pi}blt(Siie de c^s 
délÂs; malgré loqte la notctnété d'ui^ crimes Tac* 
xusé est présumé innocent juscju'ati mpuieptoù J^ 
^ntençe a été prononcée contre l|ii« . 

Un grand uoçibre de députes paraissaient 4û(f 
posés a r^ndr^ justice au roi; cependant aucua 
d'eux ne suppléa au silence de ses 4éfenseti,rs, 
Les dîacoureurs .co;|ivention|iéls «raignairât c^ 
pdrdre leur popularité , e^ de se priver^ ooms|^ 



luiion kur'iorffitaîr lit pèr9|fi^»fe ; ils lak^ént 
1c cfaami^ t^^ atix J)acôi)ilrÉ9P'Q^lqtie9^ùm se 
récruiiént sexAemktit sun l'^sfréâié' précipitation 
avec lèlqUélle od vouhtit! termitiîèr celte procAJore, 
Manuel pro^sà d'ordoBiter" Ttitipredsiôn du pian 
dôyé de f)è^iilfc^*ei: dé l'envoyer' aux ^eparttemei» 
et atfx arnrrées. tiètfe «nesure' éteé*aî»âit eelfe â^at^ 
tendre^ la 'jnamfestatiôn dâ vèM * lu^lonal.' Une 
foule dé 'J^acotnn^^ Tharioiy Diûièm, Éi&raty Bih- 
tandf Cathith D^mioulinà / Rcfbè^pdeire , AUnte, 
Bazircy àe |>r^ipitaieDt ari burëkli. On injuriait; 
on Yuènaçdit' ié prë^idem. 'Là safle convetotion* 
nelle^ sulîr^t lés etifressfefté dëî'àùteur dçs /îé^ 
vahaldjiÉ êe Paris \ pàraîsëâît tràn*fowftëë ëïi "uiié 
arène dé'^gferdlafeurs'.Lfe' même* mouvement se 
mtfàifeslâît dan« les tribilne»; felïès^ étaient encom- 
brée^ de fêîiimés jaecAânë», tiéWinues THanée sèii- 
Vàtote'^S^é le toâïït' dii sadété d» fpiMtei réMit-- 
tîwïfUH^e}^} *'i^'- ''-' • 'i''' »'• ♦'•^^'•^ ^*' • ' 

• ^iHHme *?ëi»f)M-è de k mbtriiè ^ïiêaàl leiti-i 
niùllè. Il'tféàfië): <t^Lâ tratoë'là'!plti^*odîteusèël là 
perfidlte ivtptÀi iickt'é ^nfaènf d^k-èdeeOateriesj 
^onf Ve*rt-éte»OUdrèila HpulMqtié ért le 

pouvoir de htt^tiv^tiÛàtk tiatî6naflè } elfe surnàoff- 
teràlêè* v^ïtis èfflR)î^ de ràrtetôdéaliei N<^s àVons 
iwéld Ife serment de'rtcui*ft* en; bdtîlihes libres; 
je éiègfe ^itf te* gradîti» ééàigùés î^0^qùetoe«^t>âr 
tes ^Wriffitis- ^ot^te nôiil dè^/«^i»brrfÂ^Fiei Ctewe 
IfoÔfdgue dëxdeddraf 1er passage des; Teïmiopyk5. 
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pl^$,^a|id r^l^ pavniJL,i3PUS. JLp: j^xvi^i p^e^epité 
par ^a;/l|4«/ tepji j^ ftir^ nypluqit?!^ feu^fpoè» cl*^ 
fyrôff ; h disjcufiî^ml'aîpasi é*é fièifiaée î un grand 
iwpifcp^j d< ,r<^F^se**#iïïirwla«WPi iKappel^ nomin 
BaK ,J^ {f)r^4Â?4Jt» d*ï«? t&qUe, .géante .^rageu(S^ y 
^£^1 rmmxp i«#gî« :4e ofi*i[e cioiiââober JQ- dcr* 
f^j^ai^idf^ ^e la â>ppQlta liiî mip^tiarnM^^i ^uîl aîHa 
fie ca<it§r 4a»S:Ufi'W^f4© la '^B^e^^4fsi^. le pltia 

«onneiK^ dont q^^WiOçipte^UM la dùr^cticp. Ohu^ 
tfa^iuQ peu <jb $§lf^PM>rU i^Q4^9a en êea tertud 
les inculpations de ses ennemis : ce La prQpo8tfâoi| 
^ ,MfVml:ét4\l jij^^mml ^^pU^ifi^i on.pdinrait 
|a.q(^|d^rfur rç^i«^^)UP;ft^rpe6qi9al^; dè^ 

au présM^avde k mii^ AmfyQÎfc aniâ»(ef«>mpaflft 
iMi|i^Ja<^Ul9IÛ^^if)^J»C)p^ a'iéçt ée «piqfai fiâti 

^e • (^f|s«ilWQ>[ JRaiffri«r aCQwdé; h «fiafde it Smim» 

de l'au^Q, ^at» Yfttift l'q^^raendm ! jdlauircÉb voit 

qiicaJa' première .épfcwjei«ra faite ipapiaflsii et 
lamv|f»J'^i?69teQd|]iTiia .dépill&^xnWmio^f' >d'aboir 
iiQçu «het^molSififfc^Mi&Qr f t'Ie^aiîiées d^fenseuirs 
de; Loi]âa;>Ii» pcn^iàfiryfcéi^dMt d«.1jjt confeottim 
n'esc-^dlk pa$ <m¥ekrtè'atdmlesd|b0)^€&?.i^^ 
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hffies mV remislitië listtré ) jedeVàis la lire a Vas- 
Mmblée*. Bmèze t/t'Troricket m*Oiit'demaâ<}^ c6m* 
ment ik; pbuvâîem ïaire po^r paraître h h batte ; 
je leur aidoDnéde^bîHets d'entrée. A présent Tas* 
semUce pent délibérer sur les propositions faites 
contre moi. » lances cespro^positions n eurent au- 
cone $ui«e. \7%Êi^iof était h'ik tribune ^'il disait : 
rc La conduite de'Fàss^iïilkléë àaè paraît Ken 
simple* Plmiei«rs députés* om préparé un tràViiil 
sur. la ({u^stiou db f àjotiriMemetIt : il faut les en- 
tendre. Si d'àutreri deput^rètfnservent des doutes 
sur la dil^biflité de L^tii^yë-famt leur communia 
qiier letf pièces probantes. Je propose de cotÂintier 
tadi^fhissioâ^ et de ne pas nous réparer safis' ayoïr 
prolsonpéfc ; >i ! - 

'^ Réat.''0 Dans une aflMrô de <:ëtte importance^ 
Vasscnd^e doit se numtrér digne da grand intérêt 
qmi îoc«iipej*Ji( propose de continuer la disons-* 
aimii jusqu^tfpj^ès \k dknntmlMfek 4e la défense de 
laecusé > ^ 'de s'occuper unîqtM^fÂétit 4elce pro- 
tiès; » *-u'Phii^péàux. ce II est «tt^ntiel d^édfeitrer 
notre jugeinefl^.iiSaîvant quelques lettres d'Angle^ 
ler0ay'pnlagii»'f(MefticffiiidansIe parlemenUa^ques- 
non ée*toi^oir^ on ne vcjni enrerra pas nne ani- 
J^aosadtef aolen^ielie pour jnfinenc^ votre d^sion : 
c^est une espèee de conspiratfçrn ; il est nécetesaim 
de la prévenifi »^ 4~ Duçô». fi#6i^on combat l'ajonr- 
pement> œ doit étrb par dei «bnsidérations d'un 

ne sauraieift inÀier sur les délftiéralioos de la con- 



deiir d'Angletei«fr.!iifeW prise kUr.oeP 

grands objets. >i. ; ; .' >«; . »; < t 

QuineUe.ifx Yof^ pcmwsaiQltreOi^ Jdfdîsc^isiîpiil 
Datais il est urgeat â» déternûmr.b fôtsnie de prp^ 
cédure à laqijheUé Tjtms allèK .viOW> asircmdre, Jle 
pft^K)Sç ce décret : La oommi^kHi d^ yiqgtrut 
presenterjEi dans deiu jours im. rapport «^m^ û de^ 
feose de Lc^is., Après la iQcimre de! ce rappfwt» 
diaque d^9le sepnés^nterli à JU.trilftmej ili^pop* 
noncera ces mots : Louis est coupable , ou hôvi$ 
n'est pas coupable. Si Louis est dëdaré non oou*^ 
coupable y la conventiou avisera, aux mesures da 
sùretë générale; si Louis est déclaré coupable , il 
sera soumis aux peines établies contre les autres 
citoyens y par le Code pénal , pour les délits contre 
la ffàreté extérieure ^ et la liberté intérieure dç 
Téut. A» 

Camille Desmoulins, Robespierre , IBantabole 
demandaient en même temps la parole contre ce 
projet de décret. Couthon Tobtint ; il parla ainsi : 
tt Louis est accusé des crimes les plus graves 9 et 
dans ma conscience il est convaincu; il doit donc 
être jugé. 11 doit Tétre par vous , car la nation 
vous a constitués grand tribunal. Que vous reste-t*il 
à faire? Vous avez devant les yeux la liste des 
crimes dont Louis est prévenu. Vous avez entendu 
sa défense ; prononcez donc. On parle des formes 
sans faire attention à votre dignité. En (juaUté de 



tepréskrfi6LÛÈ?^âÊi'^é^feilàtï\^é^^ ne <vons 

proDODcer sur des faits positifs ; disvesHtoùs porter 
tdtpè )ugeraécft tfatiS':^âésemp|uiiè^^'0U'deT€2-vbus 
^Urner? Uti ^tmjê' moyeu mt {inratt^cotiv^miblé 
dhns celle 6(tt:adifotf. f'aites îtiapiiiée¥*Jà*dëféB^de 
liOtlÉJÀ j >eiiYôyêfiK4a« liux dépofttèdHÊfûsv et, duos h 
mâe dl'ëéarter tous* les doutes, ooÂtîiilièz là discus-f 
sion }us(|u'à h prOD0n<àatioii dp laseûtebée. Cette 
proposition ftit^aidoptée Ofrèê 4^ 'lôàgttes oottles-^ 
étions: ».'.»', f •'' « 
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proDODcer sur des faits positifs ; dlsv«sHoils port^ 
WtJpé jugem^tA tfatis>i^sempta««^/0UdeT€2^vbus 
^Urner? Uti serina moyen mt pitniiVcbti^aiàbfé 
dbns celle àfSCM&U. i^akes îtiapiiffÉe¥*Jà'dëféii^dé 
Voiiàéî^emoyeiAep aux dépriktèdHÊfûsy et', diM» 1^ 
vtiè dl'ëem^ter tdttôilëi doMes^ ooknHiez là dtoeus-f 
sibo jusqu'à h pronoiuâatkm dp lai^wiebée. Oétie 
proposition flit^aidoptéie exprès ^ér^lÔÉ^es dMUeâ-^ 
ttfti^iis'. * 



■r-r 'i . . 









I 



1 









- f ^ 



net 14 1938 



i 



